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N E W -ÏO K K , SAM Em , 31 JUil^lÆ T 1830. XO. ‘45

F R A N C E.

P A R IS ,  14 juin.

PaOCLAMiTION DO IWI.
C H A U L E S ,  etc., à  tous ceux qui ces  présentes verront, 

salut.
F rançais !

L a  dern ière Cham bre dos députés a méconnu mes 
lions. J ’ avais droit de com pter sur son concours pour 
le  bien que je  méditais ; e lle  nie l ’a  refusé ! C om m e père 
mou peuple, m on cœ ur s ’en est a ffligé  ; com m e R o i,  j ’ en ai 
itc  offensé. J 'a i prononcé la  dissolution de cette  chambre.

Français ! votre prospérité fa it ma g lo ire  ; vo tre  bonheur 
est le  m ien. A\i m om ent où  les co llèges  é lectoraux von t s’ ou­
vrir sur tous les points de mon royaume, vous écou terez la 
voix de votre R o i. , . ,

M ainten ir la  Charte constitutionnelle e t  les  institutions 
qu’ e lle  a fondées, a  c lé  e t sera toujours le  but de m es efforts.

M ais  pour atteindre ce  but, j e  dois exercer librem ent et 
faire respecter les  droits sacrés qui sont l’ apanage de m a C ou ­

vents d ’E s t e t d ’ E .-.S .-E . sans en avo ir é té, j e  pense, aperçue, ;; que les  l iu d o rs  a v e -  lU i x i i -  ;_'.o
I en raison de l ’obscurité du fem s. >' p^jt tiistance. !. i. ' ' 30 imnutr-

L ’übligafion de ten ir ra lliée e t en bonne rou le une masse de a ; iS . - E , ,  la  brise .v.u î u;i p, u t;'iubi

I bétimens de tant <
'i guant au plus près 
I vons-nous pu nous inaiiitciiir sur

le  ten ir ra lliée e t en bonne rou le une masse c e  a u s . - t . , ,  la  brise .n\u •- u;i ]., ,i en-.oi , ia  -
t d ’ espèces e t  de qualités differentes, c i uavi- ■; châiiics i'uu de l’ autre, et lu; eyant demande s< i; l'oii; 
ès du vent, devenait im possible, .\ussi, n 'a- J dit qu’ i l  ava it f :  :i ii.id i,(rr’. ; ) . :s  uu bon rclevcu ïcut de 
lUS inaiiitciiir sur le  méridien d ’A lirer. L a  ré - n nu s o i i , 3 7 » 0 ’ de latitude et ( »  l ô ’ de t'uigitucle I.r---

ti,:'.:. Il lit' »
r.'.iis lappio- 
Hiiiti. il m ’a

\i iHfc

ronne.
C ’est en eux qu'est la garantis du repos public et do vos 11- •

bertéa. La nature d u  ( îo u v e r i ic m e n l  s e ra it a lté ré e , s i do cou-;j avait lait _
pablcs atteinte I affaiblissaient mes prérogatives; et je  trahi- 1  ni point eu connaissance, m_aisls

T ou lo n  lo :27, e t qui devait ralliei l’ arm ée a la  cOte d .\ftiqiie, j K o u s  courions de[uiis deux heures suus nos .i'!..to rs ,/• 
a  é té  d ispersé, à  son départ, par un vent v io len t de N . - K .  : <. „ou s  suivait inaiiieurciiseiiient à peu de d; jtauçe d ius
J ’ en ai ra llié  plusieurs navires au con vo i qui accom pagne ,i „ q«, i ;  é ta it  S  heures L  nous avions lait sept m illes cl>
l’arinée. D ’autres, par les soins de m es cclaireurs, ont é té  p^'.g jç, ileriiicr changem ent de route, quand nous rcsseiilnne» 
d irigés sur la baie de l ’ aim a, e t  le  rnliiem ciit généra l y  aura  ̂ j j g è j e  secousse. J e  montai de  suite ; un grain du 1-runi»
lieuT J ’ espère y  parvenir e t m ettre l ’année en mesure d ag ir pr.ajj, eouvraii l'horizon  ; j e  fis n ietlre ausriitot la barre a In ­
de nouveau. C e la  ne duit pas être long. J 'a i pris des dispo- ■ b, ,rcl, l'oriontaiit au plus près ; mais il 'Hait d - j i  trop tard, nous 

pour rappeler à .Pa lin a , la flottille  de debarquement qui :j vsi.iio iis 
lit route ponr m e rallier au point d ’ opératiuns. J e  ii’ c ii  ̂u -iy s  soûla

teins ii'a  point é té  assez "

sitions pour rappeler à .Pa lin a , la tlottiue ue ueuarquoiiiuia qu. vsi.iio iis  de frundiir l'a ccore  d 'ua banc do sable, e t la lumo qm
lulageiiit nous ayant aoiiudonnés eadéferlan t, nous por­

tâ m e s  e i; entier sur le  sable, présentent le travers a des vag.ics

rais m es sermcn.s, si j e  le  souffrais. _ ,
A  l ’ abri do c e  (îouvernem en t, la France est devenue flnris- ; 

.«ante et libre. E lle  lui doit ses franchisas, son c réd it e t son [ 
industrie. L a  F ran ce  n’ a rien  h envier aux autres E tats, et; 
ne peut aspirer qu’ a  la conservation des avantagea dont e lle  | 
jouit. [

Rassurez-voua donc sur vos  droits. J e  les  confonds | 
avec les mieii'=, e t le s  protégerai avec  une éga le  sollicitude. • 

N o  vous la issez pas égarer par le langage insidieux des on- 
rem is de votre repo.s. U opoussez d 'indignes soupçons et de 
fausses craintes, qui ébranleraient la  confiance publique et 
pourraient exc iter de  graves  désordres. L e s  desseins de 
ceux qui propagent ces craintes échoueront, quels qu’ils  .soient, 
devant mon im m uable résolution. V o tre  sécurité, vos inté­
rêts ne seront pus plus com prom is que vos libertés : J  e  veille  
sur les uns com m e sur les autres.

E lecteurs, hàtez-vous de vous rendre dans vos  co llèges. 
Qu’ une nég ligence répréhensible ne les prive pas de votre 
p résence ! Q u ’ un m êm e sentiment voua anime, qu’un m êm e

mauvais pour en con cevo ir  de.s inquiétudes : c lic  est com po­
sée de bons bateaux susceptibles de tenir lu m er, e t  do retis-eplibles
te r au vent qui a  régn é. _ ■ , •

J ’ ai trouvé, m onseigneur, les  élcm cr.s cor.lnure.i ; j e  n ai 
pu leur opposer que des efforts humains. J 'a i  puise dans mon 
z è le  e t mon dévouem ent au serv ice  du R o i, ceux qui m ’ont 
aidé à prévenir des malheurs, mais qui n’ ont pu mettre a  1 a- 
bri d ’un retard dans l’ exécution  do l’ operation projetée.

L ’ état sanitaire de l ’arm ée est bon : l 'i '-p i it e t lei? oispoi-i- 
fions sont les mômes qu’au départ ; c ’ est-à-dire parluils.

Rapport aclrr*s« au ministre de la  nuin'iis p a r  ,M . l amiral
baron Jhiperre. [iLocd , présentant son iio iit à toute la  fureur de  la mer.

M aiorqu e, !o 2  ju in  1P30,

J ’ai l ’honneur de vous envoyer le 
sur le  naufrage des bricks l ’Aventure

norm es qui, venant en roulant,tomber sur nous, jiurtèrcnt d «  
pküs en plus io batiment vers le  rivage. ’• L a  mâture r irn a - 
»,‘ 3 c t de  toiniier e t de blor'Aor du ni >n Je, j e  fis couper les ride*
• lu tribifrd,*et lus doux ra,\ts to inbcioi.t U la ibis. L u tc iu p *
• tnit s i obscur, quo nous étions presque sur lé  rivage  (les 
in,-.t;;, en tombant, formant un pont m  ec  la  g rè v e ),  que nous 
n’ apercev ions pas encore la  terre, si ce  n’ est par la hlanclieur

1' de l ’ écum a qui venait s’y  déposer. J e  défendis cependant aux 
1 hco im cs de se rendre à  terre, espérant toujours q iio  lo  btui- 
; m en t so tiendrait dans une po ution horizontale, sa quille e t  se» 
I flancs s’ appuyant de  plus en plus sur le  sab le ; mais cette cs- 

îipéio ince n ou s f.it encore ô té e ;  i l  s'inclina peu à peu sur trL- 
jb o .'d , présentant son |)0iit à toute la  fureur de  la m er. N o  
ip oo va iit  plus tenir dans cetto position, j e  fis établir un va et

d ’A f i  ique ; vous y  trouverez des détails qui 

. C e t o ffic ier e t M . Bruat, qui com mandaient c es  deux bâli-
.1 mens, sont au nombre de ceux qui ont échappé au massacre.drapeau vous ra llie !

C ’ est votre R o i  qui voua le  dem an de; c ’ est un père  qui ■] , n  » ■ ■ i a  i
vousapnelle. In a p p o r la ire ts C à S .E -v c .le im m s tre d e la m a r in e e td e s c o -

R em plissez voa devoirs ; j e  saurai rem plir les miens. ;j Inntes par J\I. d A s s i^ y ,  itufeiwui e raisarou.

D om ié  en notre château des T u ile r ies , le  tre iz ièm e jou r du ! A u  bagne d 'A lg e r , le  23 m ai 1S30.
m ois de ju in  de l ’an de grâce  m il huit cent frente, e t de notrej M onseigneur,
règne le  Bixième. J ’ai l ’honDeur de rendre com pte à  V .  E x c . de la perle  des

C H A R L E S .  '! bricks VAventure e l l e  Syline, événem ent funeste, dans lequel
P a r  le  R o i : |l la  fortune s’ est plue à  nous accab ler de toutes ses rigueurs ;

L e  président du conseil des minisires, P »  d e  P o l ig s a c . r i^aufra^'e de  nuit par un tem s aü'rcux, sur une terre ennemie,
- -  - -  —  ii peuplée d ’hommes féroces  que craignent m êm e les T u rcs , qui

M I N I S T È R E  D E  L A  M A R I N E  E T  D E S  C O L O N IE S .  traversent qu’ en tremblant leurs sauvages demeures. 

L x lra it  d ’un rapport adressé à S. E x c . le ministre de la  nw -ii Depu is m on retour de Tun is, j  étais naviguant de  c o n s en e
r i - avec  la  fréeate  la  Pc//on«. D ans la  nuit du 14 au l o  mai, a

n n e ü  des volontés, p a r M .  Pamiral baron D upcrrc. ■ soufflant a v e c  assez de force  de

Vaisseau la Pnw ejice , en m er sous le  vent de J ijj jS '.-O ., les amures à tribord, ic  bâtiment fatiguant
M uiorquo, le  2 ju in  ItjSO. beaucoup de la  grosse m er ; j e  fis prendre le  second lis  dans

auiisi déplorable que le  nôtre, e t notre malheur avait ôté m  
, ins tantaiié, que iiou i n’ avions pas m êm e eu le  teins de  signa­
le r  R cab ;itiiiien l notre dangereuse position, ce  qui, par le fo it, 

in ’ eù t pu lui soi iir .

L o  Syll.ts, qui nous suivait d 'assez près, ayant perdu dans 
.le  gra in  i ’Arenture  de vue, contiaiiait la  m êm e route, lo rsqu » 
• l’ cn  prévin t le  capitaine qu’ on apercevait le s  brisans de très- 
■ près. M . llru.at étant monté sur le  pont, fit orienter e t envoyer 
‘ le  ven t d evan t: cette  manœuvre ayant c té  Irès-len lc, le  petit 
Ihunier restant masqué long-tem s, le  b;.timent cula beaucoup ;  
a iim om eiitoù l’ onarnurait la g i ando vo ile  pour arrêter une abat- 
tée  trop forte,et donner plus d ’ air, le  batiment doim a le  p r e a i '' ' '  
coup de talon, e t la lame suùaiitc l'échoua eiilièrem eiif. L «  
capitaine fit couper da suite son grand mut, conservant que'- 
que tem s encore celu i de misaine pour se  rapprocher de tcn c , 
e t ordonna éguleiucnt à son éqinpage de rester à Lord, e t ) «  
b rick  ayant penché  ̂cr.s la terre, ne fut évacué qu’ à la  points
du jou r. A van t l’ évaciia tion , un seul hom m e lut en levé  par 
la m er : le  idiis grand ordre r-'gua pendant colto opération dif-

; les huniers.
a grosse m er ; j e  us p ivuuie m is à terre les premiers, l’ équ ipa,..
Pendanteeu op mt i . f o ^  Bniat vint sa réunir à L ir . fu ,  d’aviser . . .M onseigneur,

L a  flotte, appareillée de  la  ......
dem tsr, à  la naissance d'une brise < 
do  75 bàiimoQS de guerre. U n e  i 
l ’accom pagnait, était de  55
r»lH ée, lorsque dans la  nuit du au .io, o i i B a . , . . — ---------1.------ --------j - - , - -------  - ,  , ■  ■ • lires
par UR fort vont d ’E 8 te td ’ E s t -S .-E ,à ia  hauteur de M inopque vent un batiment, niais ne formant qu une m asse peu tfisiincic. 
e t  de  M aiorqu e. J e  l’ai conduite sous le  ven t des île s  où  e l l e c a r  la  brum e épaisse et le tem s couvert ne perinett aiei.t c ,

* î  tem s était devenu beau ; après avo ir; distinguer qu’ avec  peine les objets é lo ignés, m em e d une pe-|, nous décidâm es pou r'le  dernier avi-;. ims pou-
.•oi,uvoir pourvu au d é p a r t t ie la b a ie d c ,, tue d istance: ayantapproché de plus p re^ ie  m ouilfoes, e l l e  cLcl e t la m er vlaut foi:, de lo-ut

o ir apercevoir nos bâtimeiis de tout i «

*  trouvé un abri. L e  
•allié l ’arm ce et le  conv

mens ô? ' '  oriC du venir nous vauver; lu o cco iil, de ne i.nr» 
junc rA i.'tan cc  et d 'être conduits pav les Bédouins jus-qi.

« .«• ULAIA} usr aAauttkv.v. «A «U UUUVÇr  ̂J<
•a pointe du jour, à petite distance de terre. E lle  était e fi’ec- 
^ vem en t le  30, à  quatre heures du malin, dans lo  nord du cap 
Caxine, à  cinq ou six lieues au plus. M ais, la  cô te  était cou ­
verte de  nuages, l ’horizun était chargé, la  force du vent aug­
mentait gradiiellem cüt : tout annonçait du mauvais tems. L a

vau une au aaawu..»ü^v.. ‘•t * *.
signalé que j e  croyais M . M assieu  dans le S .-E ., H était midi
pMsé, nous continuâmes d e  c o u r ir  à N .-O . jusqu’ à environ

sem blé tous nos hom m es et pris quelques vi- 
je té s  sur le  rivage, nous prîmes le  ct<e-

i l  é ta it  e n v iro n  quatre heures
un q ’ja rt de 1k -u. .  

; fondre eur itw s .

-— g*auuBuemciix ; iOvivatmün^*uii au mauvais lem s. uvuo s-iéummaiüt:* w c w ».»as .. -
floue sur le  bord du nord, s’ est é lo ignée  de la cô te  avec  des II une heure que je  pris le lo . 'd d u  S. E - ,  ne conservaut toujours

''Nous avons 
Caziie.

éohooè p « »  docap Bengst, àW  DuHes roriroa é » <Mp

Ayuntamiento de Madrid



2(56 LE  COURRIER DES ÉTATS-UNIS. [ I l i l  li

P arn .i I f  8 hommes qui form aient l ’ équ ipage du Sÿiène, se 
trouvait un J la lta is  p iis  devan t Oran, par c e  brick, dans un
bateau de pêche. C e t hom m e sachant l'arabe, et ayant long-
rems navigue avec  des marins de la régence, se dévoua, pour 
ainsi d ire, au salut de tous. N o u s  recom m andant de ne point 
contred irç ce  qu 'il allait avancer, il p ro ies la a  ces  barbares lu- 
ticu x  que nous étions angla is. P a r trois fois, on  lui in it ie  
loigiiard sur la  go rge , pour tacher de l ’e ffrayer e t ju ger, par 

>011 ém otion, si ce  qu’ il avançait H ait vrai ; sa ferm ete  en iiii- 
iiosa aux Arabea, e t bien  qu’ils ne fussent pas entièrem ent 
ou ivau icus. e lle  je ta  un doute en leur esprit, qui contribua, en 
i^urlie, à sauver les équipages.

I sur l’ autre rive, un T u rc  se dépouilla des siens pour l’ habiller. 
D e  là , ayant été  m ené à  la tente de l ’e fléndi, ne trouvant per­
sonne sachant le  français ou l’ anglais, i l  fut in terrogé en es­
pagnol, e t reçut les plus grandes assurances pour la  sécurité 

■ de tous.
Ün expéd ia  de suite deux o ffic iers  dans les montagnes ; on 

lui perm it m êm e d ’ écrire  une lettre à  son second, pour lui don­
ner les m êm es assurances. L ’ effendi, tout en lui tém oignant ; 
beaucoup d'humanité, lui tit plusieurs questions sur le  d eb a r-, 
queiiie iit ; i l  lu i demanda s 'il élaii v ra i que nos iroupts parus­
sent contre leur g ré .  M . B ruat lu i répondit que la  conduite de , 
nos soldais, lorsqu’ils seraient débarqués, leur prouverait la 
fausseté de cette assertion, (^uaiit au point e t  u l ’époijue

prisonniers entre les mains d es  offic iers du d ey , oui les fir .».! 
conduire à  A lg er.

On lit le  passage suivant dans le  m andem ent é lectora l
vient de  publier le  pair de  F ran ce , archevêque d ’A v ign on  : 
ro i a cassé la Chambre. L e  sort de  la  m onarchie dépend du i  
f/ io ij des é lecteurs : s ’ils c/iotmsen< des hom m es suivant 
cœur de D ieu , la F ran ce  est sauvée. S ’ils  accordent leuq* 
suffrages a des amateurs d ’id ées  nouvelles, ennem is des Bosr. 
bons, soupirant p ou r «n e  liberté qu i nous réduira it à  un escj*. 
rage  dur et impitoyable com m e nous l ’avons éprouvé, notn 
belle patrie ressem blerait au pays des A lg érien s . N o s  frères, 
nos am is, nos parens (M .  l ’ archevêque aurait pu ajouter : n ,. 
connaissances) travaillent à détruire cet esc lavage ; ne lerj. 
tiiblissons pas dans le  royaum e frès-chrétieu , m algré les t  
thées, les philosophes, tes deistes, etc.

Sous le  prétexte de nous conduire a A lg e r , par un chem in 'rfausseté ‘
:.!us court, ils  nous firent prendre la  route des montagnes. A -  ! d eva it avo ir lieu le  debarquem ent, il lui obser^a que les c ircon - 
•rè« u u tu ir ld iiD u re  de marche, arrivés à un v illage  com pose ■ stances seules pourraient en décider. j  !

d 'un petit nom bre de cases, ils com m encèrent à  nous piller, On insista p ^ icu lie re iiie n t pour savoir cc  qu étaient d e v e - ,
• l'abord k 'c irem en t, ensuite avec  la plus barbare cruauté, nous nues ses dépêches. &ur la  réponse qu i l  h t qu il les ava it de- 

sans chem ise, exposés au vent et aux froides ondées , chirées quel ]ues m inutes après l ecbouage, on m  ht du e  par | 
lu Nord  I un o ftic ier turc qui venait d ’arriver, e t qui parlait ir

A p rès  avo ir fa it environ quatre lieues dans les  montagnes, ! 
nous faisant la ite, à d iverses reprise.s, des haltes, pendant les- 
■uiclles ils nous arrachaient le  reste de nos vêtem ens, nous ar-

n lui h t d ire par ' lisons dans un journal du malin .
"   ̂ - O n  a indiqué com m e principale cause de la baisse d'hio

Ile  bruit répandu de ----- ‘ O---------— ’l’ existence d'une petite arm ée vendéei ^  
O n  a  prétend 

à M . le  préfet it 
prévenir la cavij. 

devait a ller au devant de W M .  Guilhem  e t d ’A n i

camp de 40,000 Prussiens va  être  form é près de C9. 
b lentz, (dulrol'ois départem ent du R h in  et M o s e lle , ) e t le n »  
de P russe doit s’y  rendre dans les prem iers jou rs  d ’août.

Plusieurs fois, pendant cette pénible route, nous passâmes d ivision  s’ ctait approchée . ,
•tans les mains de troupes d ifférentes de ces arabes, e t  chaque doutas avaient b lessés par le  feu de 1 artillerie , qu entm  plu- 
.-hangement occasionnait, parm i ces  brigands, les cris les  plus , sieurs França is, échappes dans les m ontagnes, y
affreux, les démonstrations les plus hostiles. Cependant, mal-1. sô  une fem m e. C es causes réunies furent M A D R ID ,  31 mai.
g rc  les poignards et les yatagans levés, le  sang ne ruissela ; motifs du massacre. L ’ elfendi pâlit en '’ PP^^" “'“ ‘ ! On donne aujourd'hui com m e positive la  nouvelle  qu’oum 
pas, un seul des nôtres fut k-gèrem ent b lessé à la  tête. [iC ls e  plaignit à  W . Bruat de  ce  que a p its eu  .. les s ix  régim ents de m ilices provinciales qu’ on a fa it metlri

A p rès  une dom i-heure de repos, les  arabes, s ’apercevant: avait exaspéré les Arabes, sans pouvoir nou ■ , j^g armes la  sem aine dernière, n eu f autres viennent de
.;ue lo v illage  ii’ etait pas assez considérable pour nous lo ge r ! com s- _____ nvnipr.i j recevo ir  le  m êm e ordre. U n e  partie de ces  corps sont diri-
’ ous, prirent, après une grande discussion, le  parti do nousj Cependant le  capitaine lui observa q  ,. • . g és  sur différentes places fortes pour re leve r les troupesd*
dissém iner. M . Bruat, a vec  environ m oitié des hommes, fut  ̂ fait leur devoir, dans la supposition que 11 »  rii, ! garnison, qui von t im m édiatem ent grossir le  nom bre de cell*
lo g é  dans ce dern ier v illage  ; j e  repris, a vec  le  reste, la  route !| cachés dans les  m ontagnes ;  e ,  es au p , j  déjà  rassem blées sur la frontière du nord. O n  com pte aujour.
joe nous avions d éjà  parcourue ; oa  nous distribua, chemin rapport qu’ on  venait de lui adresser, il était proüaWe qu eues us de 14 m ille hommes cantonnés à B urgos, M irandt

étaient fausses. r „ ,  j;ri .l’ nnrèoles et les environs, e t  personne n’ ose m êm e supposa
L o  lendemain M . Bruat fut e. P l  , ' l  que cette réunion toujours croissante de  forces  ait pour ohj«

ordres du dey, ety arnv-ale 20 au malin. 11 tut conduit chez ,____ j ______________ _____. , *, , ,-J “

faisant, dans des hame.aux épars, mais assez rapprochés, pour 
•)ue nous pussions au besoin, nous donner avis les uns aux 
•lUtres do ce  qui pourrait survenir. L e s  offic iers, les é lèves , 
les m aîtres fmciit distribués à jjcu près suivant ces  groupes, et 
) c  leur recom m andai d’ agir avec  la plus grande prudence dans 
iours rapports avec  ces  feroces  habitans.

I c i  l’ histoire de nos malheurs se com plique ; chaque village, 
chaque maison présente des scènes differentes ; mais, com m e 
;e  craindrais de vous fatiguer par tant d 'im ages douloureuses, 
j e  vais m e borner à  vous rendre com pte de ce  qui se  jiassa 
.<ous mes yeux.

A rr ivés  dans lo maison du bédouin qui nous avait pris sous 
sa protection, les fem m es, d ’abord, se refusèrent à nous rece ­
vo ir  ; nous fum es rebutés encore  dans une autre case ; puis 
e lles  finirent par s’ alte.niirii-sur notre so it, e t la prem ière mai­
son dont nous avions été  repoussés, devint notre asylc. On 
nous alluma du feu, on nous donna à m anger et deux jou rs  se 
passèrent sans trouble. L e  prem ier sujet d ’ inquiétude nous 
fut donné par quelques marins qui s’ échappèrent des maisons 
voisines et coururent la cam pagne dans l ’espo i» de_se sauver ; 
ils furent arrêtés pou après, mais les Bédou ins nous obser­
vèren t davantage, nous soupçonnant tous d ’ avoir les m êm es in- 
'eotions.

L e  13, vers [0 soir, les frégates do la division e t quelques 
bricks s’ étant approchés des navires échoués, em o yè re iit  des

--------  . .  • , , .• ; 1 i f . . .  détruire les privilèges des provinces basques, ou de déioMr
l ’aga, qui lu i renouvela les questions qui lia_avaient dé jà  e tc  ,,,^^ j . .  _______ o ’ — . i - i . .

faites.
J-.  ̂ .1 .  projets des ennemis du gouvernem ent actuel. T ou tes  let

Lne lettre q u i  lut Jut mon ree, e ' . .A - . - ,  ilopinions sont unanimes sur c e  point, que ce  rassemblementla iics. .J... ___________ I opinions son i unanimes sur c e  point, que ce  rassemblement
jiroiirn qu’il lotit troupes a pour bu fde recoLaître et de payer, autant

Le lendemain du départ des mon ' ’ '.qu’il est en noua, le service rendu par la France à l’Espago»
Arabes conduisirent en deux bandes ii la micre onze person- , t  \
ncs, dont deux officiers , on les expédia de suite pour Alger. :

E n fin  lo 20, à 4 heures du malin, les A rabes , ch ez lesquels |--------------------------------- ----------------------------
j ’ étais lo g é  avec  une partie des m iens, nous rassem blèrent I 
pour noua conduire à la  riv ière  Couberak, e t nous remettre _
'  1____  .t.,,. r.rttf.i(*ra Hii dev. lesuuets nous rencon-

AMERIQUE BU SUD.
entre les mains des officiers du dey, lesquels nous rencon­
trâmes un peu en deçà de la rivicie. L ’un d eux, qui parlait 
fiançais, nous dit que nous étions bien heureux d'avoir echap- 
né m. massacre: aue déjà vingt têtes avaient été poitecs à

Ces

C O L O M B IE .
N o u s  prenons du ^Jercaniile Jidreriiser, la  correspondane» 

ci-après entie le  P résident du congrès  constituant de Bogofii. 
e t le  P résident actuel de la  République, an sujet de l ’é léva lii*  
de celu i-ci à cette haute dign ité. Sa réponse, véritab le mo­
dèle  d 'une m odeste défiance, si rare parm i les magistrats ia 
l ’ Am érique du Sud, est p.arfaifernent en harmonie avec  l'espril 
liberal, le  caractère respectable e t tout-à-fait sans ambition d*

,p é  au m assacre ; que d é jà  v ingt têtes avaient é té  po 
' V Iner- qu’ on parlait d ’un plus grand nom bre encore.
‘ nouvelles nous navrèrent le  cœ ur, e t  furent, pendant toute 
I cette  triste marche, le  sujet de nos douloureux entretiens.
. N o u s  passâmes la  nuit au cap M atilbux. L e  leiideniain,
I environ à 4 heures du soir, nous entramos à  A lg e r , escortes _
de soldats turcs et suivis d’uno populace nombreuse. On nous ., élnsqiiero.

* conduisit devant le  palais du dey, où le  speclacle  affreux de |, e du President du Contres eonsMuanl, au President
'■ nos malheurs vint frapper nos yeu x  dans tom e son horrible vé-1| . la République.

ité : les tètes de nos camarades y étaient exposées aux re - , è'ionsieur,
- J -  a-...,., fi,,.!.. Plusieurs de nous ne purent sup- 1 Dé congrès ayant procède, conformément au but du dccrH

|iar lequel il a  été convoqué, à l ’e lection  des hauts foncliwJ- 
naires, i !  en est résulté que vous avez  é té  élu dans la  séanc*

em barcations pour les reconnaître. (Jes dispositions de |, gards d ’une fou le e ffrénée. P lusieurs de nous ne puren sup 
d.’ barquement je tèren t la terreur de toutes parts ; tous les a-1. porter co  spectacle  de douleur et tom bèrent évanouis.^ pr a 
rabes s’arinèreiit e t descendirent les m oniagnes en hurlant ; i  dix minutes de pause, on noua conduisit au bagne, ou  noua 
les fem m es m irent leurs eufans su r 'leu r dos, prêtes à fuir : | trouvâm es 12 des nôtres, qui, réunis a  74 que j  accom pa- 
I10U3 autres, malheureux prisonniers, oa  nous enferm a dans]; gnais, sont jusqu ’à présent les seuls débris qu e j  aie pu r unir

les cases les plus fortes, nous menaçant de mort, au m oindre i j  de cct atlreux naufrage 
suvement que nous ferions, pour nous sauver. I L e  consul d A iig lete
N o u s  étions au m om ent d ’e lre  égo rgés  ; un coup de canon ' mandé audience au dey pour obtenir  ̂ • r  iv ,- ,

que nous cnlcndlines, nous parut pour tous le  m om ent d u ic h e z e u x ;  mais nous les  priâmes de n eu rien taire. otre 1 
r.nssacre, car, de ciuelqiie côté  que tournât la  fortune, les B e - intention est de rester toujours avec  r.oshoinniea et de partager ;

de ce  jo u r  Président d e là  République ; e t j ’ai la sa tis fa c ti» 
de  vous l’annoncer, clans l’ espérance que vous accep terez cm 
honorables fonctions. C ’est le  pays qui vous réclam e au mi

. , , I M celu i (le Fardairrne avaient de- 1*®“  ses afflictions, il vous con fie  ses destinées, e t vous de-
m ouvem ent que nous ferions, pour nous sauver. _ , A ccou rez  donc, Monsieur.

douins, vainqueurs ou vaincus devaient se ven ger sur nous de 
leurs pertes, ou, exa ltéstle  leurs succès nous ajouter aux m al­
heureuses victim es de leur fureur. H eureusem ent, la chance

CD tout leur mauvaise fortune.
M . le  consul de Sardaigne s’ est chargé d 'avancer les tonds 

nécc.ssaires à la nourriture des deux équipages ; nous avons '

pour le  mettre à l’ abri des désastres dont il est m enacé, pour 
rétablir l ’ordre, ramener la  concorde e t rassurer une iiatic* 
qui p lace dans vos  mains sa pro.spérité e t sa g lo ire.

Salle  des sessions à B ogota , le  4 niai 1830.
(S ign é ) V in c e n t  B a r r e s a , P résiden t du congrès.

(Quelque affreuses que soient les suites de notre naufrage, • '

nousdevons  ̂ ^  Votre communication officielle, m'informant de mon élec-
soins d’en recueillir autant de débris, car,jusqu d présent, les ' ’

ces.

tagnes
M .  Bruat, que j'a va is  laissé avec 23 hommes, com pris le 

M alta is  e t 6 offic iers, fut lo gé  d ’abord dans la m êm e maison,
avec  «o s  com pagnons , mais, com m e e lle  n 'était pas assez i « lu ip a g e s  dont les 
grande pour tout le  inonde. On les on fit sortir e t on les p laça i P**' leur cou ran t-
d.aiiï une esp èce  de m osquée ouverte à  tout venant et qui les j m assacrés; un navire, i iiu iie  ue ‘ ‘ ‘ t r ouvé facile  de lui obéir sur le  champ ; mais con fier à me* 
exposa à des recherches pénibles et à de mauvais traitemens. : P°.s un sort moins lu n este . pour nous, n ' soins ses destinées,'m e charger de  rétablir l ’ordre et la  pa ix i*
L e s  deux prem iersjours, les  Arabes qui les avo ientcapturés,! n ousdevion s laire, e t quels que soien es o s 1 milieu des désastres, est une tâche bien audessus de m es fof
icuj-disaient chaque malin, que la riv ière  de Boubérak gon llce  • ' “ f ’S «iw ù  «o s  âm es resteront toujours p éactiées , nous avons 
par les pluies, no leur pefm ellu it pas de les conduire à A lg e r , l'en core  la  consolation de n avo ir a accuser de  notre perle  que 

L e  "  '
tiles
de T u rc  . ,  , . ............. -, ____ ____  _________ _____
les officiers du dev étaient de l'autre côté pour nous protéger, I * grade d enseigne pour ^
mais que pour eux ils étaient bien sots de nous p ra id re  encore devons aux soins de ces  messieurs e  0.1 o r re  qui n a
ix w r  des An g la is .  ̂“ ®sé d ’exU ter parmi nos marins ; enfin, j c  term ine, xMonsei-
■■ T M  I. • •. ^ 1 . -.1 aneur, en vous demandant un avancem ent soit en grade, soit

L e  M alta is  ju gea it que sa présence buterait le s  secours que . = ^es deux équipages,
nous attendions, étant plus a m êm e que P ^ som .e  d ' e x p h q u e r |  j dévouem ent nous sauva tous, a, par sa
notre situation affiouse ; a sa demande, M . Bruat le  ht p artir,!', ,, , . i ' .  .,r...r ...l'ii m..
eu  lui recom m andant toute d iligence. ^  ' b elle  conduite, fixé  assez 1 attention de \  . L x c . ,  pour qu d me

,, . . .  , . . ,  • : soit inutile de  le  rappeler a  son souvemr.
I !  y  avait à  peine une heure qu’il était en route, que nos ma- j - ^ j  Phonneur d 'etre, etc ., A .  d ’A s s io n t .

nns furent m ieux traités ; plusieurs des A rabes leur rendirent . J>osi.sci-iptum. M onseigneur, j e  venais d e  term m er mon 
leurs effets dont ils les avaient dépouU iésIe prem ier jou r de lo r i iu e  l’ on  est venu m e prévenir que deux hommes■N »ïf IVI t iS • n n tv» À r-w-i A t a  n\ e » • « A  a a  m 11 <-l n.- fi f o * • * -  . . .fureur des Arabes. Dans 

escence, l’un d’eux saisissant
notre captivité ; en m êm e tems un des guides fit sortir le  ca- [ étaient parvenus à  s ’échapper de la
pitmim et lui fit entendra qu’ il allait le  conduire a la  n v iè re . 1 ,  eraiei e momens de l '^ e r v e s c . . . . . .  .  . .  .   ------------- -
C e lu i-c i relusa de se séparer de  ses cam arades, qu’i l  in fo rm a ' fourche, l’ aurajt en foncé dans le  cou  de celu i qui venait
aussitôt de la  proposmon qui venait de  lui ê tre  faite ; mais d ’un l’ agsassiner ; l’ autre aurait pris une hache, e t  après s ’être 
avis unanime ds lui représentèrent que m  présence parmi eux 1 jyyg .iem s  défendus, ne pouvant résister au nom bre toujours 

s, à beaucoup près, aussi utile qu ’aui»res des o f f i- , croissant des assaillans, ils s’enfuirent après avo ir  b lessé plu-

an s
D9 serait pas

ciers du pacha. l U e  décida diinc à partir ; mais; sur l’ o b s e r - ^ , ^ r a b e s .  Us errèrent plusieurs jours dans les monta- 
vauon  du commLS au.x revues, il obtint de changer de gardes j e  racines : enfin, i l i  vinrent se constituer
gou r leur laisser celu i qui paraissait prendre m ieax leurs inte-1 ° ___ _

^ t s .  M . B n ia l, en passant la  riv ière  à la nage, perdit ses ef-|; *  iiy.uraitainsi SSnaufragés au bagne d’Alger : cependant Ira li»U »
tg ts .jju i turent entraînes par la v io lence du cou ran t A rr ivé  ne conuenneat que 8o noms.

S i le  congrès souverain n’ava it pas terminé ses  travail*, 
avant que mon refus put lui parvenir, j e  n 'hésiterais pas à  ol 
frir ma démission, tant j ’ai la  conscience de mon incapacité 
pour rem plir de  si importantes obligations. M a is  il n’ exisl* 
maintenant aucune autorité à  laquelle j e  puisse avo ir rccourtr 
pour m e soustraire au mandat que m’a im posé la  nation ; «• 
mon refus pourrait dès-lors m e faire taxer d 'égo ism e, ou ètff 
con.sidéré com m e un manque de respect. J e  vais donc m* 
hâter d ’ obéir à  votre ordre, e t donner à ma patrie le  ténio*’ 
gnage qu 'e lle  ex ig e  de nia soumission,de ma fidélité e t de roo* 
respect, en lui sacrifiant ma propre réputation. L e s  destinée 
du pays sont dans mes mains ! ! ! J e  suis tellem ent absorbé 
par cette immense obligation, qu’i l  m’ e.st impossible de pouvt* 
exprimer ma gratitude aux représentons du peuple qui m’ot* 
honoré de leurs suffrages.

A ccep tez, monsieur, l’ expression du profond respect 
lequel j e  suis, etc . Jo.vqu iM  M osquEBA

N E % V -Y O R K .

N o u s  donnons ci-après des extraits des journaux franç*** 

jusqu’à la  date du 16 ju in , qui nous sont parvenus par lepaq®^ 

bot E rie ,  venant du H â^re.

Ayuntamiento de Madrid
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Mo."îSiECRi s’approchent, plus l’activité des partis re-.[du  gouvernement, et soum is à  des rég iem ens de police. I ls  l’ union colombienne, si Bolivbr quitte le  pays.
P lu s lesee  _ ____ n iin .'ion t crain t ih* se cnimiromctlre : et le transnarclit ii'a  nu être i . — r. T T ,-  ...

, . , , -1 , ,  , I marne biographie (lu c é léb ré  0 ’ lx ;ary.
les arcades du pala.s-royal un nombre considérable de trans- ; ddcevtiser, que des lettres do

parens, ih  avaient im aginé d 'en  g lisser un avec  ce lte  inscrip- Caraccas, datéeô du î 8  ju in , reçues par la  vo ie  de Phü idel- 
tion c il lettres de  feu : G a lo lli !  G a lo il i !  M a is  quand ils ont iphie, contirm ciit quelque i uns <les faits m enlionnés ci-des-u-s, 
vou lu mettre ce  proiet à ex teu fio n , le »  d ifficu ltés sont venues, que les g (  nérau.v iû iu .ines et Carbnjal iint été fusill.-i par..r-

‘ (ire <lp. Usp7. Pt m ie le  iréncral “ orto (  arrero a e tc  coilsiam-
; I l  ne s’ est trouvé pcr.sonne d ’ assez courageux pour p rêter .»a ■ . l i f  ^ L e  gén éra ! M nrino a in form e le pré-

qiicra que Y én ézu é la  rentrera de nouvean d.iiv»
t * .. 1 ! ..h. M ^i.iltrv l/V

• Xi iiC- d ICI-’îUUllC %à i x c » ' V o . _ - - S / .  • . ...
I , ' , J - J . no a  m ort (.m caiixUa.
é len ô lre . C e  sont prestpie tous des com m erçans, dépendant M osqncra  nu(

. e i mus «u s .,  l’ avenir de la F ra n ce  se couvre de nua-jjont crain t se com prom ettre ; e t le  transparent n ’a ,m être , Philadelphie publie «n e  lettre, efa-
'V o i r e  situation actuelle est vraim ent étrange ; d’un ' expose . J e  le  regrette  beaucoup. I l  n eu t pa.s e tc  m al qu en ,
' n  : .1». mmUtrPs mii s’ obstinent h suivre une lign e .]fa ce  d’ une population toute entière, le  roi de N a p les  eut reçu j| ie  résu ltat des é lections mi.x louerions do

(Jouble, e t plus aussi

ges
côté un R o i e t des „a r lp  navs • d ’un autre des | i  une solennelle protestation contre d ’ exécrab les rigueurs. I . e  P rés id en t; e lles  auront lieu aux m ois de septenriiro ou d 'o c

de pour leurs députés le s llro i de F ran ce  aurait appris éga lem ent le  crim e qui a  été coin - | tobre. B o livar espère réunir les suffrages e «_sa  faveu r.
électeurs tout-a-iaii uec.uvs U vao .... r —  • ^  i .  ' L ’ écrivain
.dversaires de c es  ministres. C a r o n  chercherait en va,n a'|nuspar la faib lesse de ses nuiu-tres. yû la lra n qu illüC t
adversaucs U  ̂ _ ___________ „ u - ~  A g ré e z ,  M onsieur, 1 assurance de ma consideratiun d is t iu -■. , ' ,

"  ’  ’  J leur. L e *  p m ie ii
guée,

I.E CORRESPONDANT PARISIEN.

s'abuser, les élections seront hostiles au m inistère ; la cham­

bre qui va se form er surpassera de beaucoup l ’assem blée à la- 

quelle e lle  succède. H  va donc s’ é lever entre les ministres et | 

le pays, une lutte qui ne peut finir que de deux manières, ie [ 

renversement du trône ou l’ abolition du gouvernem ent con su -, 

lulionnel. V oU à la question te lle  que les fautes du goiiverne- 

roent l ’ ont faite : la vo ilà  dans toute son effrayante nudité

E n  publiant la  lettre qui suit, de Carthagtnc, dont nous reçu -' 

m es la  com munication le  28, lorsque dé jà  nos colonnes étaient 

c loses, nous devons faire rem arquer qu’ e lle  a  été communuiuée 

éga lem ent et publiée par le  D aily  jidvertiseï'. L e s  renseigne-  ̂
Jamais depuis 1815 la  F ran ce  ne s’ était trouvée dans une ps-'jijnenssont d'autant plus intéressaus qu’ on  peut avo ir con fiance: 

rcillc alternative. E t  ce  qui doit ajouter aux inquiétudes de personne qui les  transmet. L a  justice et l ’ impartiali-
lous les  hom m es qui réfléchissent, c ’ est la  perspective des dé- ' 

chireraens et des catastrophes qui peuvent précéder ou suivre 

la victoire, quel que soit le  côté qu’ e lle  favorise. O n ne change 

pas en effet un ordre de choses établi, sans que les éclats de 

ce qui se brise ne rejaillissent quelque part. J e  voudrais me 

tromper, mais il m e sem ble qu’il est im possible de ne pas vo ir  

que nous som m es dans la  tourmente qui annonce les  grands 

événem ens. L e  com bat entre les deux partis est encore sourd 

e tu n  peu dégu isé : b ientôt il s’ établira en règ le  ; e t nous en­

trerons dans une situation correspondante, sau f la  d iversité 

des époques, avec  le  10 août, le  13 vendém iaire, le  18 fruc­

tidor.
O n  s’ occupe ic i, toute autre affaire cessante, des opérations 

électorales. L a  camarilia m enace les fonctionnaires, ordonne 

aux préfets de v io lenter les élections, et dispose les présidens 

de co llège  futurs, à fausser les votes  en  lisant sur les bulletins 

d ’autres noms que ceux qui y  sont écrits. E n  m êm e tem s on 

discute la rédaction d'une proclam ation royale dans laquelle le  :

R o i pariera en son propre nom aux électeurs. N o s  journaux, 

sont pleins do circulaires des ministres, e t  des directeurs g é ­

néraux, où les doctrines de la soumission la plus serv ile  sont 

développées audacieusement et sans vo ile . E n  présence d ’un 

ennemi dont on  veut triompher à tout prix, on a perdu toute pu-

personne qui tes transmet. L a  justice 

té exigea ien t de nous la  publication des nouvelles de C'arlha- 

g èn e  extraites du R eg is tre  del .A/agctatenn (réd ig é  en faveur | 

de B o liv a r )e t nous leur avons donné cours dans notre dernier 

numéro. L e  m êm e esprit d ’impartialité nous ob lige  à publier 

la  contrepartie. ■

C A R T I I A G È N E  3 Ju ille t 1830. | 
M onsieur, ,

J e  vous adresse cette lettre par M . -— — passager à bord 
du M on tilla . Vous savez que le  sac du bâtiment n ’ est pas la 
v o ie  la plus sure. Avan t-h ier nous avons reçu des nouvelles' 
intéressantes par le  courrier de B ogota . L e  gén éra l Sucre : 
a é té  assassiné à  Venta Qtieinada dans sa route de Popayan ' 
à  Q u ito. O n  assure que ce  crim e a é té  com m is par un m em -' 
bre d ’une fam ille qui a eu à  se plaindre de lui, mais quelqu’en 
soit l’ auteur, il est certain que B o livar a perdu en lui un puis­
sant instrument, e t la  m ission qu’ on  lui avait donnée pour le 
sud, afin  d ’y  rétablir le  gouvernem ent t'igoin-eux, s ’est term i­
née ainsi d ’une manière déplorable. L e  généra l S ilva, marié 
(quoique m ulâtre) à une des n ièces de Bolivar, à  la grande

I dit que le  départem ent de  M iigda lena  a con-^er- 
J l lü c  dont i l  jo iiiisa ii, p a r respect pour U  L ifcérc- 
pfruciens augmenlenl leurs forces Militaires, dans 

\Iebulde p ro filer des désordres in ltrieu rs  d e là  Colombie, r f  
‘, cec fin len tion  d’envahir les départements du sad, qu’ ils dé­
sirent annexer ou Pérou . Des agents rêtolntionnaires ont élf 
dirigés à cel effet sixr Panama. Les changements actuels de 
la Colombie sont Votirrage des citoyens.

D es  nouvelles du 21 de Londres, e t de L iv e rp o o l jusqu’au 
22, nous sont parvenues par la vo ie  do Boston. Suivent li-s  

extraits :
D u  M on iteu r. —  D ép êch e  télégraphique.

Sidi Ferra jh , 14 juin, 10 heures du matin.
L e  com te Bourmont, à  son exce llen ce le  président du con-

deur. D e  notre côte, qui est ce lu i de la France, les influen­

ce* léga les  s’ exercen t par la presse, par des com ités organisés 

avec soin, e t rivalisant de zè le  : e t tout nous fa it espérer un 
succès généra l. S i nos adversaires sont sans fo i ni loi, nous 

8‘‘ aimes vigiians ; e t l ’arm e des journaux dont nous disposons, 

est plus puissante que toutes leurs intrigues. E n  attendant 

la gu enc c iv ile , nous faisons la guerre électora le.
Si ces soins qui nous absorbent, nous laissent quelques in- 

stans de courte réflex ion, nous je tons uncoup-d ’œ il sur A lg e r , 

sur notre arm ée expéditionnaire : e t de ce  côté  nous n’ appre­

nons rien de rassurant. D eu x  bricks d éjà  ont fait naufrage: et 

croiriez-vous ensuite que depuis d ix jours que l ’arm ée est em ­
barquée, nous n’avons reçu aucune nouvelle Au jourd ’hui 

encore, nous lisons avidem ent le  ALoiitleiir sans y  rien trou-, 

ver. L ’inquiétude que fa it naître c e t étonnant silence, se  fait 

ressentir à la Bourse d'une m anière fatale. D epu is la  c réa ­

tion du m inistère du 19 mai, le  3 pour cent qui était à 84 est 
descendu à  77 , baisse énorm e à  laquelle M . Rothschild a dit- 

on contribué, en se mettant à jouer à  la  baisse pour recouvrer 

des pertes considérables. L a  liquidation est te rrib le ; dé jà  

l’ on parle de  plus d’ une catastrophe. L a  plus importante est 

ce lle  de M . M arécha l, agent de change, qui a, dit-on, disparu 
hier.

C es malheurs publics n’ arrêtent point le  cours des fetes que 

la  cour offre au ro i de  N ap les , e t à  la  reine d ’Espagne. L a  

plus belle a  é té  ce lle  qu’ a  donnée M . le  duc d’Orléans. L e s  

détails de cette  magnifique fê te  se  trouvent dans nos journaux. 
E lle  a coû té plus de 200 m ille francs. V ou s  apprendrez éga-| 

lem eot par les journaux, les scènes affligeantes qui ont troublé

indignation des dam es de Carracas (mantuanas), a  éprouvé le 
m êm e sort. I l  ava it eu m ission de se rendre à V c iiézu é la , 
afin de désorganiser les troupes sous les ordres de l 'a e z  et 
Berm udes. L e s  généraux X im énes et P orto  C arrero  ont été 
em ployés pour exécu ter des plans semblables. J ’en a i eu 
connaissance par le  co lonel R ito  G on za les , qu 'ils ont expedie 
pour com m uniquer avec  B o liva r e t  M on tilla . N o u s  reçûm es 
i l  y  a  peu de jou rs  l ’avis d ’ une réaction K Y én ézu é la , e t les 
partisans de B o liva r ont répandu le  bruit do la dissolulLun du 
C on grès  vénézuélien  par lo généra l S ilva  à  la  tè te  de  3,000 
hommes. A la is  cette  dissolution s ’est évanouie en fum ée, el 
la réaction se réduit à  quelques proclam nlions dans l’ A lto ilano. 
Vous savez  avec  quelle  facilité  on  peut les produire et les 
fa ire  circu ler. E lle s  ont é té  conçues par K even ga , de  Cura­
çao , e t son ambassadeur est le  colonel M acbado.

C e  sont là , pour ainsi dire, de vieilles nouvelles, car noua 
savons dé jà  par B ogota , que le  généra l S ilva  a été  fusillé sur 
le  T ach ira  par ordre de M arino , qui a découvert la conspira­
tion. Ses com plices éprouveront sans doute le  mêm tj sort. 
J e  ne puis vous garantir la vérité  de ce  rapport, mais j e  suis 
disposé à  y  cro ire d 'après c e lte  circonstance, qu’ après l’arri­
vée de la  malle de  B ogota , des contre-ordres ont é té  expédiés 
aux offic iers do la  suite (lu généra l B o livar, qui avaient reçu

L e  débar.qiiemmt de l'a rm ée a com m encé ce  matin a qua-
Irehcures. T ou tes  les troupes sont à terre maintenant. I. 'e n -  
nem i a été  chassé de la  position qu’i l  occupait en arrière ; la
d ivision B orthézenc lu i a  en levé  n eu f p ièces de canon et deux 
mortiers. L a  rade à  l’ ouest de Sidi Ferra jh  est bonne ; la 
flotte y  trouverait un m ouillage convenable.

D épêch e  télégraphique de T ou lon  le  18 juin.
B a ie  de  Tu rre tta  Ch ica, 14 juin.

L ’ am iral D uperré, à  son exce llen ce  le  m inistre de la ma-

"  L a  flotte a  je té  l'ancre  hier dans la B a ie  de  Sidi Ferrajh.
T o u te  l’ arm ée a été  débarquée aujourd’hui ; e lle  occupe 

maintenant les hauteurs, en face de  la péninsule ; nous avons 
pris possession des batteries do l’ ennemi. L e  quartier-géné- 
la l est à Tu rre tta  Chica.

D u  Messager des Ckambresdi} 19 Ju in .'
L e s  alarmes qui s ’é-taient répandues hier sont heureuse­

m ent dissipées. L e  debarquem ent a été annoncé, hier, psi 
ordre, au théâtre de  l’ O p é ra . l , e  renferm e deux
dépêches télégraphiques transmises de T ou lon , le  18.

L e .M o n if«u c  publie une longue C ircu la ire (e lle  occupe 
cinq colonnes et dem ie) re lative au com m erce de ia^ librairie, 
adressée aux préfets par lo m inistre do l’intérieur. E lle  parait
avoir pour ob je t de restreindre autant que possible la circu la­
tion des livres dans les petites v illes  e t dans les communes.

U n e lettre reçue en m êm e tems par exprès, dit :
T A R IS ,  19 juin, 4 heures après-m idi.

L e  iTouverneraent a résolu  de différer d ’un mois les  é lec ­
tions d°ans 22 départem ents, du ressort des tribunaux roy­
aux de Pans, R ou en , A n ge r , M e tz  e t  Caen.

C e  déla i a  é té  occasionné par les  pourvois en cour de cas­
sation, contre les décisions de plusieurs cours royales, en ma­

tières d ’élections. æ • ii .
J e  ne vous donne point cette  nouvelle  com m e oihcie lle, at­

tendu qu’ e lle  n’ est pas dans le  M oniteur, mais e lle  m e vient 

de bonne autorité.

MALADIE DU KOI d’a NGI.CTERUI:.
L e  soulagem ent qu 'a  éprouvé le  ro i d ’An gleterre  est attii- 

bue par sir H en ry  H alfovd  à une expectoration très-abondaii-
• X.AA   ̂ >AX.-,«VArmA n  /I*11nâ t/vî V oi iri/\1ont*rtll p IIa

..-«....y - ---------  . . .  J . .J , ,  ̂ ^
oublié à B ogota , a fa it son entrée le  25 à  Carthagène, aussitôt 
qu’ on  a annoncé qu’une réaction avait eu lieu à  \  énéziié la , et 
cette  in fortunée v ictim e de la  calom nie a paru tout-à-coup ra­
dieuse com m e jad is , dans les rues de la  fidè le  Carthagène. __________________^ . . . . .
I l  est certain maintenant qu’il ne s’é lo ignera  pas de nous. I l  Bourse de ce  jou r. M a is  il fallait ê tre  présent à l’ Opéra, 
a ordonné son équipage, e t a fa it acheter des meubles pour sa lorsque l’ événem ent y  a été  annoncé, pour se faire une id ee

Extra it d'une leUre de P a ris  du 19 ju in , Iraduite Mornin-: 
H erald .

A'c'us pouvez ju g er  de l’ e ffet de c es  nouvelles sur l'esprit 
oublie (le s  dépêches té légraph iques), juir la baisse des fonds

de l’ enthousiasme avec lequel cette nouvelle  a  é té  accueillie, 
je  puis le  dire, pur les vén tabies in 'crprctes du public parisien. 
'* A 3  heures et dem ie,U  y  a eu  sur les fonds un mouvement 
de hausse, mais depuis ce  m om ent jusqu’à la  clôture de la

les réjouissances roya les. M a is  aucun n’a recherché les eau- j 
ses de c e  tumulte qui pourrait bien avo ir é té  exc ité  à  dessein. ! 

O n  a  fa it là dessus beaucoup do versions diverses. L e s  uns 

ont dit que la  police  n’ était pas fâchée de saisir l ’occasion  de 

donner un déboire à  M . le  duc d ’Orléans, qui porte beaucoup j 
d’ otnbrage à  la  faction dom inante. D ’autres prétendent que [ 

c ’est seulement une affaire de filous qui auraient exc ité  des 

désordres afin d ’en profiter pour exercer librem ent leur indus-1 
•ne. I l  en est enfin qui croient que tout c e la  ne doit être at-j 

tnbué qu’ à  une e ffervescence do la  jeunesse. J ’inclinerais à| 

adopter la version  qui accuse la  police. O n a trop besoin de 

troubles pour m otiver les  e x cès  e t  les rigueurs que l’ on  me- 
dite.

maison en v ille . Vous pouvez vous figurer dans quel état, 
nous som m es, avec  Juan-de-Francisco pour préfet, À lontilla 
com mandant-d’armes, un nom bre infini de généraux, de colo-1
nels, e t de üeutenans e n  proportion, de  la  maison impériale, : _______ ^ ........_ _
qui dévoren t la  substance des malheureux habitaiis de cette ; Bourse ils ont continué à  descendre, en conséquence des 
place. L a  police  est entièrem ent m ilitaire. Personne ne peut;] j.gpports défavorables qui circulaient de toutes parts. L a  
s ’expliquer verbalem ent, ou au m oyen  de la  presse, qu ’il ne j  pendant la  dern ière demi-heure a  été  de près d ’ i;n
soit insulté par ces aventuriers, ou exposé à être m is en piè-iip^jj^g.

U a  Bourse était rem plie aujourd’hui lonx'-tems avant l'heure 
des affaires (2  heures). E n  grand nom bre de transactions a 
eu lieu dans c e  qu’ on appelle la coulisse. L e  cours est m- 
croyab le après de sem blables nouvelles, au-dessous du prix 
d’h ier à la clôture. Dans plus d’une occasion  j ’ai attnbue le 
maintien des prix à  l’ influence miuistencUe. J ’ aflirme enam- 

I tenant qae la  dépression est l'ou vrage des libéraux dom  le  dé- 
' est de renverser les  espérances des ministres, fondées sur

ces . E t  nous n ’avons d'autre rem ède contre c es  maux, que 
la  patience.

Q uoi qu’i l  en soit, la  figure du ro i de  N a p les , e t ce lle  de  la

M on tilla  a  jou é  une autre com éd ie  ; il a  invité les dames à 
se prése.iter au gén éra l B o livar, pour le  supplier de fixer sa 
résidence parm i nous. P lusieurs s’y  sont refusées, sous des i 
prétextes frivo les  ; e t c e lles  qui se sont rendues à cette invi­
tation, n ’avaient rien à coup sûr des matrones R om aines con­
duites par A ciurie pour im plorer Coriolan.

N o u s  apprenons de B ogo ta  que lo généra l O baiid a pris! [çg dépêches télégraphiques 
possession de Purto, e t que les troupes de F lo res  ont e ffec­
tué leur retraite. J ’ espère que vous donnerez de la  publicitéiuiiuc-. cz, U . L e  rapport de  l’ inspecteur de 1« v ille  de N e w -Y o rk  annonce
à cette nouvelle, dans l'in térêt de nos am is de V enézn e la , car ! la mort de 204 personnes dans le  courant J  la

leur faire parvenir. j  nière, e t de  12C seu lem ent dans c e l c  (jui 1 a  p récédée. U e

J evo u sa d râ sse  un des Numéros du R egistro  Q ^ ia f ,  pu -% u2m en (a lion  '

J»V I I I  * / *• j CcUU. CItCVIU lU UUC UBS mICiVUUVO iUOiJU;M* •VC'>1
evine d t s p a ^ e  ont généra lem ent déplu, l i  n’y  a  rien d ’ idéal ̂  jou rd ’hui ne trom pent plus personne, e t qui ne lu i seront 

de nature à  inspirer le  respect sur cca visages communs et cun avantage. L e s  m êm es sym ptôm es existent parte 
la iénela . On m’a.ssgr® que plusieurs personnes ava ien t-nous m iliquent la  fin de son pouvoir, 11 pourra bien nous îe

nous n ’avons pas d ’autre m oyen de la leur faire parvenir. j  m ère, et de 12C seule.neni
J e  vous adresse un des num éros du R egis lro  Oficial, p u -A u gm en ta tion  effrayante doit e tre  attribuée à excess ive  e s-

blié ic i, non qu’ il contienne rien de remarquable, niai-s seu le-'t leur que nous avons éproitv e  pen an P î
m ent pour vous fa ire  vo ir  com bien B o livar e t ses satellites lu- l’ imprudence de ceux qui enM evinrent les v ictim e . 
sultent au gouvernem ent, quoiqu'il professe publiquement' A  Philadelphie
une grande estim e pour A losqu era et le  vice-président Cny- . liveiiien t à la population ; on  com pte 196 m o aune grande estim e pour À losqu era et le  vice-président U'ny- ! liveiiien t à la population ;

-------.1- 1 . -----------------------«Il--  ..;;.re semaine, ce  que l ou u a »a u  p «a  « - t ' - ----------------—

jouru nu i ue uum pentpius personne, e i qui ne lu i su...............-, A  N e w -Y o rk  le  thennom ètro, à  ®
visages communs et cun avantage. L e s  m êm es sym ptôm es existent partout, et degrés de  Farenheit, (2 ô|  de Reaum ur),^  a '

1» inn onn 11 nnurra hip» nous £G* f29dûRr, à ûuéb6C* li CSt ÏÜODtc jUSOU l lU 7 ^ 2  •.
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2^8 LE  COURRIER^ #ES ÉTATS-UNS. [VoL
s (■ I E N C E s N A T U R E L L E S .

n a S n t S r r ’ ‘ ’ t '  !' qu’ im m obile e t redoublant do courage à l ’ approcU

cw dof., ou .co n o K u .c  uu ou aa  d«# com bustible, e t que le pro- : --------- . _  .' gneur.— A  fim p ie  ! il ap ro fan é la  parole d ivine '— R etire  toit

dm l en  tonte estconsid^rabhm ^^ 0 „ c a lc u le  q u e ; I ,o  minium est souvent em ployé pour fa lsifier îû cinabre o . i " r '* - ' j '^   ̂ A lle z ,  e t ce  que vous lie re z  sur la (erre s m
‘ ’ - - m m u „ i e  avec  tou",

30,000,000 do francs) dans la  fabrication du fer en imrtrnt'rbYunTeYiï 1
te .re , et, par coiiscquent. une diminution proportionne le  dans 'fo rm "  un Hi^nrtt H,. U  ® t - .  • e t  qii ii
. ™  p ™ . J „ o  . „ a i , , a s . „  C S . / . „ L  c „  F , .n c c  ; |, r  S h !  “ ‘
cjlt^ a (Y • u jifoduite (laas les  usmes de M .  D eca zes , dans l’A -  !i ® *
voyn»a .  ̂ Temp^.) ^

- -  - I, M . Francesqu i, habile mouleur de N a p le s , est parvenu, a-
/’ i tp iii <(/iu;i arlijlcielle de la glace. —  I ,a  ph}'siqi;e offre ' '  ■'■ .......... ' '’

deux m oyens artificiels de  se  procurer de la glace. L e  pre- .. — t - — ---------- - v „ . . „ .  uc.. s ia .u c » e t ues
ornem ens d'architecture d'une perfection rem arquable, e t qui 

„  ont sur le  plâtre le  grand avantage de résister aux injures de 
,. l’ai'r.

•*. 1....̂ ..̂ .̂  <-»w ^kv.'vuivi %*•- ji« xjv j^ic-
ink'v, qui c-iiisiste à  favoriser l ’ évapora lio ii de l'ea ii par le  vide 
<•1 par la  présence de l'ac ido sulfurique, est à peine exécutable 
pour de petites quantités de g la ce . L ’ ap|>Iieation en est mi- 
possible en grand, ti cause surtout'de la  difficu lté de se servir 
Jong-tems de la  m êm e machine pneiimafiquo. L e  second, 
fondé sur la propriété qu’ ont certains sels de se dissoudre très 
rapideinput dans l’ eau, e t  dès-lors de  produire une tem péra­
ture d'autant plus basse qu’ ils sont plus solubles, avait encore 
é té  peu étudié. B L  M cy lin ck  v ient d’ exam iner ces  divers sels 
sous c e  rapport, e t vo ic i, après de  nombreuses e.xpéncncos, 
l ’opération à  laquelle il donne la  préférence. I l  fait un m é­
lange de qu a lie  onces de n ilia lc  d'ammoniaque, de  quatre on­
ces  de sous-carbonate de soude, e t de la m êm e quantité d ’oau; 
il p lace ensuite au m ilieu de ce  m élange rofrigerant le  liquide 
qu'il veut convertir en g laces, renferm é dans un vase à parois 
m inces. Pu r ce  m oyen, il a  obtenu dix onces de g la ce  en trois 
heures, tandi.- qu ’avec  un m élange de soude et d ’ acide hydro- 
chloriquc, il lui a lallu sept heures pour obtenir.la m êm e quan­
tité de  glace.

L a  soc ié té  des arts de Lon dres  a décerné tout récem m ent 
la m édaille d ’argent dite de CeVè^, à B I. Jos . H ou lton , profes­
seur de botanique au i r « 'e t v i  Ilospila l, pour avo ir le p r «n ie r  
la it con im ifre les propriétés alimentaires d ’une plante très con­
nue dans nos clim ats, nom m ée v i i l g u i i  cment oi-lie nrori; («ta - 
chys palusiris, L . ) ,  e t qui appartient,U k f im i l l e  des labiées. 
Cette pluiito, qui cro ît spontanément le  lon g  des fossés et 
dans les champs forliies, se multiplie rapidement au m oyen  de 
racines in ^a iites , sur lesquelles se développent, pendant l’ été, 
do distance eu dista^ice, des espèces (i.c nœuds épais, tubercu­
leux, desquels sortent des tiges  de l ’année suivante. C es  tu­
bercules, dont l'odeur est particulière quoique faib le, sont cas­
sants et com plètem ent exem pts de libres ligneuses. Depuis 
Us mois d ’octobre jusqu 'il la  tin de l'h iver, iis conlicnncnl une 
oertuino quanlitd.de m atière farineuse d 'une saveur douce ; 
c 'est alors qu’ils peuvent è (re  em ployés com m e légum es. Co.i 
racines, ai rackéos en décem bre e t janv ier, sont longues de six 
a d ix pou ces; quand elles ont subi une ébullition d ’un quart 
d'heure environ, e lles sont tendres, ont le  goû t de l’asperge, 
e t  peuvent être servies sur la table. L a  culture de  ce  nouv^iu  
iégutiie est très simple, e t n’ ex ig e  presqu’aucun frai.:. Ou ar­
rache les racines en mars, on les coupe par m orceaux, conte­
nant chacim deux ou trois nœuds, e t on les plante dans un 
terrain meuble et liiim ide.

L e s  expériences que M . H ou lton  a fa ite* pendant deux ans 
sur cette  jilante ne laissent aucim doute sur son utilité com m e 
L cu in e , e t le  portent à cro ire que, pariin ccirltn re  bien d irigée, 
01) pourrait augm enter le  volum e et les propriétés alimentaires 
de ces tuîicrciilD?.

F .ir in 'iU  S‘a i l le . -~ V i -  mounicr des environs de D ijon  a 
trouvé leii-.oyen de produire une farine de bonne qualité avec 
<ie b  paille de Idc, soumise au broiement ordinaire de la meule. 
C e lte  farine, dont nous avons un i c baiiiil; m  sous les yeux, 
res.seiiibloh du plâtre gtis, ou peut-être n.ieux à d c  la  farine de 
cain ies (m ais b lanche). L l l e  est réduite en poudre extrêm e­
ment fine, d ’une saveur agréable, qui lappelfe ce lle  d ’un épi 
de b le  p r jiq u e  mûr. On en a fait du pain dont plusieurs per- 
snm ic» ont goûté, e t qu ’e lles  ont trouvé fort m angeable. On 
assure que sur .50 kilogram m es do ce  produit, près de moitié 
peut être em ployée à la confection du pain ; le  reste est un son 
evcellen t pour b  no'jrriture des bcsfiau.t.

i  'romage4 dej)cm m ‘adeierre. —  C es from ages sont fort es-
flDr.'.*) e iî 'I hj»rinf7/' r^nne In !•» i__  /•

ceux qui t accom pagnent, e t tous ceux qui t’ envoient. —  E x  
1 .  Colonne furieux ; liens, vo ilà  le  prix de ton

; e t en m êm e tem s il lu i lança un vigoureux 
qui le fit chanceler sur son trône.

L e  pape ne répondit rien, e t  tous ceux qui l’entouraient 
poussèrent un en  d 'e ffro i qui ne fit qu’ augm enter l ’horreur de 
cette scene : en vain Guillaum e de P lasian  votilut-il persira-I ------------- i i i v u j v u i  u\; . s a j > c c î « ,  L ' M  j i u r v e n M ,  a- c o i i e  t

I près beaucoup de tentatives infructueuses, à  m o .de f en creux Ü dor à son com pagnon un peu 'p îu V d V  meTum • i

“ « «  *• «  *» 1 «H  «  i  -  v c g .  J e . . t  A J s s h S z S

I .V u txer hlanc. —  L e  docteur J . M urray assure qu’il a dé- 
. couvert que le  parcncliym c du m ûrier blanc est forme' d ’ua 
j tissu do fibres soyeuses, d ’un beau blanc et fort sem blable à 
] la so ie  de Chine, ce  qui sem blerait indiquer que la soie est un 
j produit végé ta l, c ’ est-à-dire que la m atière prem ière appartient 
■au règne végé ta l, mais qu’ e lle  est ensuite élaborée et façonnée 
; en fils par l’ action m écanique des organes du v e r  à eoie. L e  
fis.su soyeux du m ûrier se distingue facilem ent, dit l'observa­
teur, dans la cassure de petites branches de 2 à 3 ans. C e  fait 
n’ est pas aussi certain que le  docteur M u rraysem b le  le  croire.
II  a  pu com m ettre quelques erreurs d ’ observations qui l'auront 
conduit à considérer com m e de la  so ie  les fibres ligneuses dé­
licates qu’il a remarquées.

Usage deîam oiase. —  L ’usage des matelas de mousse se 
répand de plus en plus en Suède et en R ussie . On choisit de 

■ b elle  mousse qu’ on nettoie, e t l ’on  en rem plit un matelas de 
l’ épaisseur d]un pied. O n  les dit fort élastiques, très-sains, et 
CO qu’ on cro ira  facilem ent très écouom iques.

H I S T O I R E .

B IO R T  D E  B O N I F A C E  V I I I .

A u x  arm es ! aux arm es ! k l’ antechrist ! aux arm es ! s’ e- 
: criaient deux guerrrers qui galopaient en avant ; l ’ un était C o - 
'ion n e , prince italien, dépouillé de ses étals par Bon iface 
V I I I ;  e t l’ autre, ce  m êm e Guillaum e de P lasian qui s’ étaii 
déclaré accti-saleur du pape en présence du ro i de France. 
E n  moins d ’un inslaat leur troupe se renforça, non seulemcnl 
de tout c e  qui pouvait se trouver de  França is à  A ra g n ie , mais 
d 'une nom breuse populace italienne qu’entraînait l'espo ir du 
p illage  ou l ’am our du désordre, si puissant parmi les pauvres. 
—  A  l'antcchrist ! criait-on de toutes parta ; e t  en com m ença 
le  s iè g e  du château. ’

, G ’. la i t  une épaisse forteresse, flanquée de loncrg murr 
I blanchâtres, sur lesquels le  gén ie  satyriqno de l’ époque s’ était 
I exercé  à sa manière. Tan d is  que les hom m es d ’armes, la 
! lance au poing, environnaient les portes, des mains moins au- 
dacieuses, mais plus habiles, s ’ étaient am usées à tracer diver- 

jaes figures grotesques, au milieu desquelles le  pape tenait (oii- 
Joure ic  prem ier rang ; c ’ étaient des devises ou des tem-ens 
m oitié français, m oitié italiens, dans lesquels on prouvait tou- 

■ jours qu’ il Lîait l'anfechtLst, ou la  grande bête de l’ apocalypse. 
;O n  remarquait entre autres choses une e s p ic c  de  tableau corn- 
'p o s é  de deux personnages : l ’ un était à gcnou.x, e t priait dé­
votem ent, tandis que l ’autre, arm é d'une longue sarbacane, 
faisait passer a son o re ille  des paroles menaçantes, dont il pa­
raissait très-effi ayc. L e s  deux acteurs de cette  scène étaient 
Céleslin  Y  et B on iface. C elu i-c i menaçait son prédéces­
seur de la  co lè re  divine, .s’ il ne quittait la tiare pour b  lu i lais­
ser. L e p e u p lc p ic n a itu n g ra n d p la is irà c e s  représentations, 
e t  les gens d ’arm es semblaient y  trouver un nouveau courage.' 
L a  ga id e  du saint père  n’ était pas dénaturé à faire une loniniê 

; résistance. A  l'e.xceptinn de quelques templiers trop peu 
j nombreux pour ic  défendre, b  plupart de ceux qui étaient a- 
Tcc B on iiàce  n 'avaient jam ais  porté les arm es. ~  E ncore  un 
coup, Cl ia-f-on dans les rangs français, e t nos bannières vont'I L * 7 V . ; iun es- ; coup, ena

'Jans la partie do la S axe oû on les fu- : flotter sur le  dôm e de S a in t-P ierre ! 
I  P ”  ■®-‘* d e là  m aïucre su ivan te ; on ! CeneDt
f i n i  1 t / v i i i i i t r  •• — ___________1 . I , r  '

. J - -* r * * i—••• -•* . 1.  tj.uiuwir. euitrtmt; : ou
liai boujijir da:is un oîiAudroji le.s pom mes de terre, de p rÆ - 
rence le s  grosses blanches ; on les  pèle quand e lles sont re­
froidies, e t o:i l e i  réduit en pulpe dans un m ortier, ou sous 
l ’ action de la r ip e .  O u ajoute à ccUe pulpe, qui doit être bien 
hom ogène, une partie, sur cinq, de ce  poids, de  lait aigri e t du 
sel en quantité convenable. O n pé ir it , on couvre le  mét.-mge

qu’il ne pouvait rien par le *  armes humaines, il pleura o o.-vio 
am irem en t com m e une fem m e ; il im plora dns .secours qu’il ne 

; pouvait point r e c e v o ir , il dem anda la pai.x. il céda, il s ’hnmi- 
■■ lia jusqu ’à te rre ; mais quand il s’ aperçut nue sa vo ix  se oer-et on laisse reno-nr o, n ’ .1.1- r '  T -  ’  ■“ '" ■ T '? ' ' ' ' " a  jusqu 'a  terre ; mais quand il s’ aperçut nue s

* n .  i S “,  C  “ - « “ « ‘ ■“ • '■“ ■y. ;  ■
de ce  tems, on  p c li. i de nouveau e t  on  p lace la nâte dans d e ‘ l 1 ^ 1 *  P ierre . cria-t-il, qu ils continuent donc à balan- 
pelites corbeilles, on la  laisse écoû ter. On les moi 4 ,<^er le  irs b ilio rs  impies. J e  suis pape, et pape j e  m ourrai; j epetites corbeilles, on la  laisse égoû ter. ‘  On les m et sécher à 
l ’ombre, puis cafîn on  les p lace par lits, dans des pots ou de» 
toancau.x oû ils doivent rester pendant qu inze jours . C es  fro­
m ages acqu ièrent des qualités en vieillissant. S i on  veut ob- , 
^ i r  dea from ages meilleurs encore, on  se  sert de deux parties ! 
de lait ca illé  e t d e  quatre de pom m es de terre, e t  m êm e d e ' 
quatre parties de la it pour deux de pom m es de terre. L e  lait 
de brebis réussit très-bien. C es  from age* n 'engendrent pas 
de vers, e t se conservent bien pendant plusieurs années, pour- 
vu qu on les  tienne en lieu sec  et en  vase clos.

P lusieurs horticulteurs ont ten té  d ’ arroser des fleurs avec 
une lé g è re  dissolution de nitre, e t tous s’accordent à  d ire que 
les  bons e ffets  n e  tardèrent pas à  se manifester jiar ta riche
végéta tion  des feu illes e t les  dimensions extraordinaires des , ».^,o<nesque, u je ies au.x eem issem ens des x

’ -  ’- ' i a r œ  "

J — J " 7  — ouja pape je  mouiTai
I tendrai a leurs g la ivee une tète  soumise et c  ou fameuse ; la  
I main du Seigneur défendra les cheveux blancs du vieillard • et 
il se reposera sur son Christ. Q u ’ on m ’apporte m es habits 
pontificaux ; .  e t en m êm e temps, après avo ir donné un baiser 
a ses deux n ièces, qui ne l ’abandonnaient jam ais, i l  parut dans 
toute la m ajesté du successeur de saint P ierre , e t  alla s’as­
seo ir sur son trône, sem blable à ces vieux R om ains qui se lais­
saient rnassacrer sur leurs chaises curules. Sa conduite aurait 
pu paraître une im itation de cet antique dévouem ent, si ses 
yeu x  n’ eussent laissé échapper de tem s en tem s des écla irs de 
fureur q .ie  n’av£,ent point les  victim es des G au lo is. A  chaque 
coup de bclier, la craiote de  ia m ort e t l'enthousiasme du <16- 
vouem ent semblaient sc liv rer un nouveau com bat sur sa figu­
re. E n fin  les portes cédèren t, e t les cris plus nom breux de la 
soldatesque, m êlés  au.x gém issem ens des vaincus, annoncé-

<1 , . .TV .»• ”  '-«•■'«jcc ti ni uaïc . cnaji*
il en revenant a Boniface, et en lui portant la pointe de son 
glaive sous la gorge.

Le papi- lesta muet, et Colonne allait le percer, si le Fran- 
çais ne fut accouru assez fût pour se jeter entre eux, et pour 
faire enlever l'ommce. Des sold.ats s'emparèrent de lui, et il 
disparut en un moment pour être plongé dans un cachot hu- 
raido au fond d une tourelle i.solée du château. Cependant les 
soldats et la canaille italienne, pour qui le pape était un être 
plus qu indnT. rent, commençaient à se répandre dans les ri- 
ches salons du palais poi iffical: ils foulaient aux pieds les tapi*

. d o  lame fine et les tentures de soie, ils portaient une main nro- 
lane sur les trésors do l’église, et se partageaient avec une 
joie bouffonne les ornemens brochés d’or et bnllans de pierre­
ries. Les vins les plus rares bouillonnaient à flots dans le* 
calices de vermeil, et la tiare aux deux couronnes passait ab 
ternafirement de la fête d’un .soldat à celle d’une femme de 
mauvaBe vie. Tel est le peuple ; il insulte avec une ivresse 
f.:roco h la dépouillé de celui dont la veille encore il baisait les 
pieds. Personne ne pensait k  contenir sa fureur ; Colonne 
trouvait dans l’abaissement do son ennemi la vengeance la plu* 
douce, et Guillaume de Plasian savourait d’avance tout le tri- 
omphe de son maître sur un ennemi devenu aussi méprisable. 
Boniface n était plus .sur le trône, et ceux qui ne reconnais­
saient que son empire étaient devenus libres et sans frein 
l omface insulte gémissait sur la paille d’on cachot obscur, 
plongé dans la iunge. Sans pain, ses larmes faisaient soa 
breuvage, et il y eût expiré de besoin, si une vieille femme, 
en entendant ses sanglots, n’eût eu l.a pitié de faire descendre 
un morceau de pain noir par le soupirail de sa prison. Le 
pape le reçut avec avidité. —  Sois bénie ! cria-t-il à la vieille 
ôtoi qui viens nourrir la. juste quia faim; tu es l’ange qui 
portes a manger à Daniel dans la fosse aux lions. Il ajouta 
quelques mots de latin que la vieille ne comprit pas. Ana- 
themc ! s’écria-t-olle alors avec inspiration ; j ’ai vu l’homme 
deJheudansl aflhction. O mes amis ! anailièmc , vengeons- 
le, jl Dous bénira ; il nous distribuera ses trésors quand il les 
aura recouvrés. ‘

Et en roême-tcms elle se mil à faire des malheurs du pape 
.a peinture la plus vive qu’il lui fut possible. D'autres femme* 
s’y joignirent ; on causa, on se lamenta, et de même qu’il suf­
fit d une etincelle pour faire un monceau de cendre.* de la plu» 
vaste forêt, les ens de six vieilles édentées changèrent en un 

! clin-d’œil l’a.spect d’Anagnic. La oan.iillc italienne, qui >nî- 
lait gorgée de butin, commença à jeter sur les Français des 
regards envieux et ennemis. Sans ces étrangers, dirent le» 
plus hardis, tout le butin serait ànous. Etils oubliaient déjà 
que sans ces mêmes étrangers le palais du pape n’aurait ja- 
mais été pillé. Aux a>mes ! loin, loin le joug de l’étranger! 
ar»jèrc la main des impies î lo cjeJ les punira ; ils ont frappé ■ 
notre bon saint père le papu : vengeons le saint père 1 El '| 
bientôt une troupe organisée s’avança aux cris répétés. Mort 
aux Français ! et liberté à l'Iîaiie !

Guillaume de Pîa.sian et Coloimc.qui ne s’attendaient guère 
à une révolution, furent pris au dépourvu ; le.s soldats en dé­
sordre furent facilement écrasés, la valeur sans guide céda au 
nombre, et en moins d'une heure, les vainqueurs d’Anagnie 
fuyaient au hasard sur la route do France. Boniface. arraché 
à son cachot, remerciait ses libérateurs à force de bénédiction»

; et remontait fièrement sur son trône. Blais il n'y fut pas plu- 
; tôt assis que ses yeux se reposèrent .sur le spectacle qui l’en­
tourait, il frémit do rage en voyant ses tapis et ses tentures de 
soie foulés aux pieds, et quand on lui eut dit que l’or de se» 
coffres et les vins de scs colliers avaient sati.sfait l’avidité du 
soldat, il se mit à pleurer comme une femme et à démentir la 
noblesse de sa conduite, par Ica imprécations les plus vile*.

, Ses membres se contractèrent, scs yeux restèrent im m obile»
I dans leur orbite, et sa langue écarlate se promena mir une é- 
' cume livide qui de'cotilait de ses lèvres ; il jeta un cri étoiitré, 
et tomba sans connaistanco dans tes bras do ceux qui l’eniou- 
raient. On chercha im lit pour le reposer, et l'on ne trouni 
que celui d'un soldat français. Boniface, en revenant à lui. 
sembla s’en aperçevoir ; cette circonstance ne fit qu’augmen­
ter sa ruge. Il tomba dans une nouvelle convulsion ; ce fut 

' la dernière.
Quand Guillaume de Plasian et Colonne curent appris que 

Boniface n'était plu.s, leur ressentiment tomba tout-à-coup; 
ils avaient remporté la victoire. On n'avait qu’une chose à 
redouter, c’est que le peuple ne voulût venger lamcrldu papCt 
mais comme le peuple qui n’a point de chef est de tous tes a- 
VIS, il fut aussi de celui des Français, et la paix fut faite.

Cinq jours après, les cloches de Notre-Dame retentissaient 
dans leurs tours noirâtres, et le roi de France s’abandonnait à 
une joie qui semblait tenir du délire. Il se promenait de long 
en large dans les vastes galeries du palais, et la cour faisait é- 
eboaux saillies nombreuses qui sortaient de sa bouche. Les 

I courtisans riaient à l’envi, et celte disposition ne tarda pa.« à 
j  passer parmi le peuple. La bazoche qui se trouvait à la tête 
de tous les scandales, s’empara de l’affaire, et on annonça 
dans les rues et les carrefours, une grande sotie ou mvstèretde 
réjouissance, à la suite duquel on verrait le combat de saiat 
Michel et du diable, ou l’antechrist Boniface fouctté.pendu et 
brûlé en effigie. ^

K
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THÉÂTRE FRANÇAIS.

€ Aucun auteur espagnol, a d it V o lta ire, n’ a traduit ni im ité
aucun auteur français jusqu ’au règne de Ph ilippe V  ; nous,
au contraire, depuis le  tem ps de L o u is  X I I I  e t  de  L o u is  X IV ,  
nous avons pris aux Espagnols plus de quarante com positions 
dramatiques.» I l  e s t  sans doute inutile, j e  ne dis pas de prou­
ver, mais seu lem ent d ’ énoncer que te théâtre espagnol exerça 
Bur le  nôtre la plus grande et la  plus heureuse influence ; ce 
n’est pas m atière à  controverse. ^ la is i lp e u t  ê tre  in fères- 
»a n td e  rechercher jusqu 'où  s ’ é tend it cette  influence, e t coin- 
mont e lle  s’ exerça.

A van t C orn eille  la  scène française avait pour ti’ utes riches-, 
ses les essais tragiques de J ode ile , de H a rd y , de M a ire f, et 
quelques farces italiennes jo u ées  sur de.s tréteaux à la  Fo ire .; 
E n  E spagne, au contraire, la  littérature d ram atique 'vena it 
i l ’ atteindre son plus Im iil point de  splendeur. Ü n  peu t dire 
qu’ en donnant au jeune poète rouonnais l ’ avis d ’étudier le 
théâtre espagnol, le  vieux com m andeur de Chalnn donna à la 
France la tragéd ie  e t la  com éd ie. T o u t  le  m onde sait que 
U Cid  est im ité de  deux autours esjiagnols, Guillon de Oastro 
et D iam ante, qui avaient traité ce  sujet nationaj (/as JUece- 
dades del C id -,) mais ce  qu’on sem b le  a vo ir  oublié c ’ est que 
la prem ière com éd ie régu liè re  qui parut sur notre scène, ce lle  
qui ouvrit, s i l’ on peut ainsi dire, la  seconde rou le dramatique, 
le JilenUur enfin, est encore un emprunt au théâtre espagnol. 
Corneille n’ ea fa it pas m ystèro ; «  C e  n 'est, d it-il, qu ’une copie 
d’un exce llen t o r ig in a l... C e  sujet, ajou ie-t-il, m ’a  paru si 
ingénieux et si b ien  trait;', que j ’ ai répété  souvent que j e  don­
nerais deux de m es m eilleurs ouvrages pour que c c lu i- liifù t 
do mon invention .» I )  J’appelle  aussi, dans son enthousiasme, 
la merveille du théâtre, e t ue craint pas d'assurer que • dans 
ce gen re  il n’a  rien trouvé qui lui fu t com parable, ni chez les 
anciens, ni chez les mudernes.»

C e t eieelleul o rig in a l est la com éd ie intitulée la  Verdad 
totpechosa ( la  V é r ité  douteii.se,) de  don Juan U uys de A la r- 
con. E lle  fut attribuée iong-tciiips par la plupart à  L o p e  de 
V ega , par quelques uns à Fran cisco  de E o jas , e t Corneille  en 
ignorait l’auteur véritable. L o rsqu 'il donna la S tii it  du men- 
ittir, il avoua avec  la  m êm e ingénuité «  qu ’il avait eu raison 
de dire que ce  ne serait jias le  deruier larcin qu 'il ferait aux 
Espagnols, et que cette Suilc  était tirée de la mé-me source.» 
C ’est en  effet le  sujet traité par L o p e  de V e ga , sous le  titre 
de Jîmar sin sabr.r a quieu (A im er  satis savoir qu i.)

S ’il était besoin d ’ajouter d'uni ics |ireiives à de tels oveu.x, 
et s 'il fa lla it faire b ien com prendre à  quel point noire théctro 
était au dix-septièm e .siècle sous i'in llucnce iram édiiilo des 
Espagnols, nous pourrions c ite r les paroles do Fon tcnclle , 
si jalou.x cependant de la  g lo ire  de son on cle  : • Cette p ièce, 
dit-il en parlant d'un autre ouvrage du grand Corneille, est 
presque entièrem ent tirée  de  l’ espagnol, selon  la  coutume de 
ce tem ps...; car alors ou prenait presque tous les sujets des 
Espagnols, à cause de leur grande supériorité dans ces  matiè­
res.» C ervan tes disait aussi, vers la t in  de sa vie, «  qu ’en 
France ni homme ni fem m e ne manque d ’apprendre la lan­
gue castillane { l ’ crsiiei y .Sig-iîiiiur.r/a ; ) »  ot V o ila iie  accorde 
aux Espagnols la  m êm e influence sur lû littérature que sur les 
affaires publiques. M a is  à  quoi bon multiplier les citations 
et les preuves î  n 'est-il pas reconnu que l’auteur do Cimia, 
plein d 'adm iration pour ses maîtres, e t nourri de leurs ouvra­
ges, porta m êm e dans les com positions qui lui sont propres 
ces mœurs chevaleresques, ces hauts sentiments, c es  pensées 
fastueuses dont iLnvait eu tant de m odèles? N 'e s t- il pas re­
connu que ses K iraa in s  eux-m êm es appartiennent au moyen 
fige non moins qu’h la république, e t sont peut-être plus E s ­
pagnols que Rom ains.

É n  confessant avec  V o îfa iie  que • nous devons h l’E spagne 
la prem ière tragéd ie  touchante et ta prem ière com éd ie  de 
caractère qui aient illustré la  F ran co ,» nous faisons un aveu 
bien honorable à nos devanciers ; mais pour ôtre com plète­
ment justes à leur égard , il faut reconnaître que, dans le  sens 
où nous leur devons Corneille, nous leur devons aussi M o ­
lière. C ette  opinion m érite quelques développem ents. Dans 
aea prem iers ouvrages, écrits  en quelque sorte pour une 
Uoupo de bateleurs, M o liè re  i . i i ta  les Italiens, maîtres eti fa r t  
de la fa rce  ; néanmoins i l  parait que, dès c es  dtbuts, la lit­
térature espagnole ne lui était poiat étrangère. E n  effet, l’ é ­
pisode d 'A nd ré , dans l'FAtmrdi, sem ble im ité de la  nouvelle 
de C ervaatos la G ilanilla  de J\I(uhid, e t le D ép it am ourftii 
contient une scène évidem m ent prise au Chien du ja rd in ie r  
{e i P e rro  del liortelano) de  L o p e  de A 'ega  ; mais c ’ est ii son 
entrée dans la  haute com éd ie, que se reconnaît surtout celte  
influence â laquelle Corneilic dut le C id  e t le JVfen/ewr. « C e t­
te com éd ie de C oroo ille , d it V o lta ire, n’ osl qu ’une traduction ; 
mais c ’ est probablement à cette traduction que nous devons 
M o liè re . 11 G't im possible, eu effet, que l ’inim itable M o liè re  
ni: vu cette  p ièce sans vo ir  tout d'un coup la prodigieuse su- 
p ério rit;'qu e ce  gen re  :i sur tous les autres, e t sans a’y  livrer 
entièrement. • L 'illu s tre  com m entateur donne, en parlant 
ainsi, le  plus éclatant tém oignage do son exquise sagacité ; 
oar c e  qui u’est dans sa pensée qu’une conjecture, une vrai- 
eetnblance, se trouve être un fait positif, irrécusable. L a  
preuve en e.st fournie par M o liè re  lui-m êm e. V o ic i com m ent 
d s’ exprim e dans une lettre h Boileau c itée  par M . M artinez 
d e  la R osa  dans son Jipendice sobre la  Com ciia, lettre que 
»olt.àire ne connut pas sans doute, iniisqii’il n’ e.xprimait à  ce 
®“je t  qu 'une siipp.osilion : « J e  dois beaucoup au M enteur  ;
quand on le  représenta, j ’avais d éjà  le  désir d ’ écrire, mais 
}  étais en doute sur en que j ’ écrirais. M es  idées étaient en-
« r e  confuses, e t  cet ouvrage les fi.xa.........  E n fin , sans h
^ ea / e tir ,  j’ aurais com posé sans doute des com éd ies  d'in- 
y tgu e , l 'E  ourdi, le D ép it amotireux ;  mais peut-être n’ aurais- 
j e  pas fa it le M isanthrope.

C e  n’ est pas seu lem ent par l’ intermédiaire du Grand C or­
neille que M o liè re  reçut l'iDtluence du théâtre espagnol ; il

nt plusieurs emprunts d irects, surtout dans ses ouvrages 
« e  secorid ordre. N o u s  pouvons en indiquer le  plus grand 
nom bre : don G arc i*  de JVacorre est l ’ imitation d ’une com é- 
« e  hero ique portant le  m êm e titre (doa .G arc ia  de  N a va rra  ;)

térature nationale, e lle  devient à  son tour cop iste de ses im ita­
teurs, e t cop iste serv ile  ; son théâtre n’ olTre plus que des tra­
ductions. O n pourrait ’jie n , de nos jou rs  encore, signaler çà 
et là  quelques rares emprunts, tels que l’im itation du beau 
drame de Jovellanos, el Vélincütnte honrado, que Fcnou illo t 
do Fa lba iro  a m is sur notre scène sous le  m êm e titie , i ’ Ao»»- 
nétf Criiitinel ; te ls que rnrrangem cnt en vaudevilles de quel­
ques com éd ies  récen tes  do M oratin  ou de M . M artinez de la 
Ho.sa. M a is  c es  jictifs services de vois inage ne constituent 
pas une influence ; ils  n e  .sont plus de notre sujet.

V O Y A G E S

M .  C .V I L L IÉ  A  T E M B O C T O U .

{Suite e tfin .)
Tem boctou , quoique l’ une des plus grandes v illes  que j ’ aie 

vues en A frique, i i ’a d ’autre ressource que son com m erce de 
sel, son sol n’ étant aucunement propre à la culture. C ’est de 
Jenné qu’ e lle  tire fou t ce  qtù ost nécessaire à son approvision­
nement, Je mil, le  r iz , le  beurre végé ta l, le  m iel, le  coton, les 
é fo tîès  du Soudan, loc cü'cts con fectionnés, les  bougies, le  sa­
von, le  piment, les oignons, le  poisson sec, les pistaches, etc.

S i les flotillcs venant à Cabra étaient arrêtées en route par 
les T ou a iik s , les habilans de T em b octou  sci aient dans la p lu» 
affreuse disette. P ou r éviter ce  malheur, ils ont soin que leur» 
magasins soient toujours am plem ent fournis de toute espèce 
de com estibles. J ’ a i trouvé ceux de S idi-Abdallabi pleins de 
grands sacs de riz , grain qui se conserve beaucoup plus long- 
tems que le  m il.

C ette  considération em pêche les flotilles qui descendent le 
I  fleuve jusqu’à Cabra, de lutter avec  les Touariks, m algré tout 
j ce  qu’ ils ont à souffrii de  leur ex igen ce. On m’a assuré que, 
j si l’ on osait frapper un de ces sauvages, ils  feraient aussitôt la 
j  guerre à  T em boctou , e t intercepteraient toute com munication 
1 avec  c e  port ; alors e lle  ne recevrait des secours d ’aucun 
1 endroit.
I \  r O .  N .  O . do la  v ille ,il s’e s t fo rm é  do larges excavations 
ayiir.t 35  à  40 p ieds de profondeur ; e lles ont de l’ eau à  une 
grande hauteur, que les  pluies alimentent. L o s  esclaves vont 

' y  puiser pour leu r boisson et pour leur cuisine ; ce lte  eau est 
; assez c la ire , mais e lle  coE seive  un goû t désagréable, e t  est 
j très-chaude.
! C es  espèces de citernes étant entièrem ent à c ie l ouvert,
I l’ eau y  reço it l'im pression du soleil e t d ’un ven t brûlant. Ces 
j excavations se .sont form ées dans iin sable presque mouvant : 
j e  suis descendu dans la plus grande par une [lente assez dou- 
|Ce; le  fond du trou, qui n 'est pas entièrem ent rem pli d ’eau, 
laisse encore assez d ’ espace pour se promener. J e  remar-

| / a p rù iff* «  d ’E/i'iIt est prise de la  cé lèb re  com éd ie  de M o - 
jjre to , intitulée el Desdencon ei desden, restée bien supérieure à 
;  la cop ie  que 3 Io liè re  en fit à  la hâte pour une fê le  de  V ersa il- 
j j le s ;  le Festin de P ie rre , que T h om as C orn eille  m it en vers, 
i] e t dont le  titre absurde n e  peut ven ir que d ’une traduction fau- 
'jt iv e , est/e Cont'ir* rfe P ren-e (e l Convidado de P ied ra ), du 
Ijm oine fray G a b r ie^ T e lle z , connu sous le  nom do T irso  do 
jM olin a . L a  célébrité  européenne de cet argum ent, qui a 
j passé dans toutes les langues, rend plus étrange encore i ’igno- 
1 rance com plète où sont restées les nations étrangères du nom 
m êm e de l ’auteur original auquel appartient cependai.t une 

j p lace si d istinguée dans la  littérature dramatique de son pays.
L ’Ecole des M a r is  oùro  dans plusieurs scènes un souvenir 
m anifeste de la Disci-ela enahwrcda do L o p e , e t do la  com é­
d ie do M oreto  intitulée : -Vo puede scr guardar unam uger (O n  
ne peut garder une fem m e). I .'id ée  prem ière des Femmes sa­
vantes sem ble prise à la com éd ie  de Ca ldéron  «Vo haij hurlas 
con el amor (O n  ne badine pas avec  l’ am our), e t cet ouvrage 
présente aussi plusieurs points de ressem blance avec  la P re -  
mniida y la Hermosa ( la  Présom ptueuse et la B e lle ) de F e r ­
nando do Zarate. E n f in /« .M édecin  ina/gré/lit, qui ne sem- 
b le avo ir  é té  inspiré à  M o liè re  que par son malin vou lo ir con­
tre la  Facu lté , pourrait b ien  lui ê tre  veau  dans la  pensée à la 
lecture de quelques scènes de la com éd ie très-connue de L o ­
pe de V ega , nom m ée el Jîcero de M a d r id  ( i ’a c ie r de M adrid ) ; 
c ’ est aussi une jeu n e  fille  qui feint d ’ être m alade, pour servir 
scs am ours ; c ’ est un va let bouffon qu’ on affuble du bonnet 
de docteur, e t qui v ient réciter des apophlhcgines latins.

S i M o liè re , m algré son incom parable gén ie, a contracté 
tant de dettes envers le  théâtre espagnol, on peut cro ire  que 
la fou le des auteurs secondaires ns se sont pas fa it scrupule de 
puiser largem ent aux mêraes sources. Aussi, dans le  grand 
s ièc le  m êm e, quelle arm ée d ’ imitateurs envahissent notre 
scène ! Quinault, T h om as Corneille, Scarron (com m e Eotrou 
précédem m ent), n ’ offreiit presque au théâtre que des sujets 
pris à l’ E spagne. O n écrirait un livre  pour m entionner et ju ­
g e r  toutes les copies,plus ou moins heureuses, qui furent trans­
portées sur la  scène ffançaise pendant le  règne do L ou is  X IV .
M . de SÉm ond i a d éjà  fa it cette remarque, juste  dans la dou­
ble acception du m ot ; e t l'op in ion do Sch legc! à ce  sujet m é­
rite d ’ê tre  rapportée : « L e s  richesses du théâtre espagnol, dit- 
il, ont fini par passer en proverbe, e t j ’ ai déjà eu l ’occasion  d - 
rem arquer que l’ usage d ’emprunter en secret h ce  trésor iné­
puisable se trouvait introduit depuis bien long-tem s ch ez les 
auteurs des autres nations. M a is  mon intenticn n’ est point do 
signaler tous les larcins de cette  e sp èc e ; la liste en serait 
longue, e t d iffic ile  à  com pléter. »

] Assurém ent, lorsque nous révélons les em pnints de C o r­
neille e t de M o liè re , qu’ ils étaient au reste les  prem iers à re­
connaître, nous som m es loin de les  accuser de  serviles pla­
giats. A. D ieu  ne p laise qu’on  nous .suppose une sem blable N..... , ------ .............------------- ,  ,-------------------------- ..........
p en sée ! nous savons que leurs main.s habiles ont converti en l ‘ l " ® , ' d u r  ; le reste est un

or tout ce  qu’ e lles ont touché, que leur gén ie  brille iusque ■
daa.^ l ’im itation, et que presque toujours les cop ies qu’ ils ont '' y petits champs do tabac :
tracée.s surpassent et fon t oublier l’ o ridu a l. I ls  ont fi-.it dans ' hauttur de  cinq à s ix  pouces et

|jie vient qu’ à  force d ’e tre  arroséo : c ’ est la  seule substance I  que j ’ aie vue dans le  pays. L e s  nègres étaient occupés à  la 
j r é c o lte ;  j e  remarquai qu’il était dé jà  en g ra in s ; ils font sé- 
I cher les feu illes, e t les pilent au m ortier, l is  le  prennent ain- 
1 si en poudre, sans autre préparation ; ce  n ’est qu ’une poua- I sière verte qui n’ a pas même l ’odeur du tabac. O n le  vend 
au marché ; mais Ica personnes riches ne prennent que celu i 
qui v ient de M aroc , qui est de bien m eilleu re qualité.

L e s  hâbitans de T em b octou  n e  fument pas ; mais les M au ­
res nomades qui habitent aux environs fon t usage de la 
pipe.

L e s  esc laves  puisent l'eau  avec  des calebasses ; ils on 
remplissent des sacs d e  cuir, qu’ ils mettent sur le  dos de leur» 
ânes. M a is , avant de  faire leur ouvrage, ils so divertissent 
toujours un peu à la danse ; car, m algré leur esclavage, ils 
conservent toujours une grande ga ieté. Rendus chez le  m aî­
tre, il.» n iellent l’ eau dans des jarres  où e lle  so rafraîchit et 
perd une partie de  son mauvais goût. Quelques fem m es es­
claves savonnaient dans de grandes calebassas, auprès d e »  
excavations.

A  deux jours de marche au N .  E .  de T em boctou , en  trou­
ve la  v ille  d e  Bousblkty, bâtie en briques do sable argileux ; 
e lle appartient à la tribu de Zaouêt, qui erre  dans le  désert 
de ce  nom . L e s  habilans de Bousbéhey font le  com m erce 
du sel, qu ’ils von t chercher à la  petite  v ille  de T ou deyn i. Il#  
ont beaucoup de chameaux, qui font lour principale r ich e »fc  : 
ils en boivent le  la it, dont iis font ausM du beurre. Ils  n ’on î 
que quelques m outons et quelques ba iifs.

L e s  marchands de T em boctou  achètent d ’eux quclqaes 
bestiaux pour leurs provisions jo iirn a lilros .e t donnent en échan­
ge  du m d et du riz ; car.ces malheureux habitent un so l enfière- 

I ment stérile, qui fournil à peine un peu de fourrage pour leur»
I chameaux. I.e s  m êm es marchands achètent leur sel à 'i\ u -  
j deyni, avec  du mil, du riz , des éto ffes  et de l ’o r qu 'ils donnent 
I en échange.
I On con ço it que Bousbéhey e t T ou deyn i, n’ clant apprari- 
' sionnés que par les grains que les marchands de T em boctou  
reçoivent de Jenné se trouveraient aussi réduits à la  famine, 
si le  com m erce entre ces deux v illes  était intercepté.

L e  pays de Salah, tnbu errante com m e c e lle  du Zaouât est 
situé à l ’E .  e t h d ix jours de chem in : ses habitans viennent 
fréqueraiTient à  T em b octou  faire le  com m erce; ils ont de nom ­
breux troupeaux decham eaux, avec  le  la it de.squelsila se 
nourrissent ; ils tirent aussi un peu de grains du com m erce 
qu’ ils font avec cette v ille. I l  n 'existe,su ivant le  réc it que m ’a 
fait mon hôte, aucun rapport n i com munication par eau de 

! c e lle  v ille  avec  le  pays de TIaoxwsa, parce que, disait-il, la na- 
] v iga lion  r f« fleuve s'arrête à Cabra.
f l . e s  nègres e l les Rlaiirea ne s ’occupent absolument q o »
I de leur com m erce ; üa n’ on l que des  connaissances bien bor­
nées sur la  géograph ie. T o u s  ceux à  qui j ’a i demandé d e »  
renseignem ens sur le  cours du fleuve, à l 'E .  e t à l’E .  S . E .

• de  leur v ille , se sont accordés à  d ire qu’i l  passe à H aoussa, 
et qu’il va  s a  perdre dans le  .N i/ .* J e  n ’ai pu obtenir de ren­
seignem ens plus certains ; e t la question du grand problèm e.-.

le  draine ce  que .I-csagc a fa ild a iis  le  roman ; L e sa g e , de qui 
l'on  no citerait pas un seul ouvrage, sans exoepter m êm e G il- 
lilas, dont l'id ée  m ère, le  cadre ot la  plupart des développe­
ments, no fusseat pris aux Espagnols, mais qui sut étendre et 
corriger ses originaux, qui sut les enrichir, les com pléter, e ts c  
les approprier enfin par l’ immense supériorité de l ’ ensem ble et 
dos détails.

T ou te fo is , il nous fe in b le  qu’ on a  trop v ile  oublié les ser­
v ices  rendus à notre littérature par nos voisins du m idi ; que 
notre orgueil national, ju.stement g lorieux de tant de  ehofs- 
d ’œ uvre adm irés do toutes les nations, s ’ est trop com pléfe- 
m cot d élivré  du poids de la reconnaissance envers ceux qui 
nous ont m ontré le  chem in, e t qu 'il y  a quelque ingratitude à 
verser légèrem en t -sur eux le  b lâm e, le  ridicule, j e  dirais pres­
que le  mépris. N e  doit-on pas respecter scs m aîtres, môme 
quand on les surpasse? V o y e z  Boileau, persifflant d é jà  le  thé- 

jatre espagnol en masse, bisn que Corneille  e t  M o liè r e  vécus­
sent encore. D u  haut du Parnasse, dont i! se fait législateur,

1 il lance l’anathème sur tous ces  dissidents du cu lte des unités ; 
j sur tous ces  nmetirs qui peuvenl sans péril montrer le  horos 
d'un s p e c ta c le g ro ïm r ,

Enfanl »u premier acte et barbon au dernier.

M ais  ce  Ira it dont il perce fièrem ent les  rimeurs df-/ù Its 
Pyrénées, Boileau ne dit pas qu-eux-roêmes le  lu i ont fou rn i; 
j e  citerais c e lte  m êm e expression d ix fo is  répétée avant lui, en 
vers et en prose, par les critiques espagnols.

C e  ii'e.st donc pas aa/i»^éu'/ qu’un auteur pouvait se per­
mettre de te lles licences sur la  scène espagnole ; e t Boileau, 
rim ita ie iir Boileau,frappant une faute particu lière d ’exconiniu- 
iiiciifi'.in généra le, n 'cet encore  c e lle  fola que le  copiste de ceu.x 
qu 'il condamne. L a  H arp e  ne savait que par oui-d irc qu’il y  
eût m i théâtre espagnol ; l’hi.ùuirc lui en était iiicrmnue coiii- 
ine la langue. E t  cependant, pour ri iiqiür lo u  o ffice  de rhé­
teur universel, il tn iixb e  Iiiudimcnt du i i/ i p. iu , :-„f à tomber 
à chaque pas dai.- !, . s  pi.;.-. 1-i'ndes e f :  o r . - . A . K.ue-t-il pas 
neauinarehais • i fa v o ir  Miîi.-litue un dial.-une ph  ;n d ’i s jiiil el 
de v e rve  a i x / « ( / r r i e t  auxpofçiri'r.aé ; i ' i ;  
sonneuient des aneiens caneia.- -

. a .-»a i-
. irle .;, voilà

L o p e  do V ega , CaiJéroo, M oreto . d i , i . .  apjir. c it s 1 voilà 
pleine justice rendue à ces hommes <L\ qui le  grand C or­
neille  inclinait son vénérab le front ! P a r  inailieur, de tels ju g e ­
ments re  propagent, e t les  impressions de Cullcgc deviennent 
en quelque sorte un préjugé dont les esprits m êm e les plus é- 
levés  ne peuvent, à m oins d ’ études approfondies, se délivrer 
entièrem ent. M .  V itlem ain, dans son Essai hisloriqiie sur 
Shakspeare, e t  faisant allusion au rièc lc  de ce  grand homme, a 
laissé échapper ceito  phrase: i C l i e z t  .à. ;  b 's nation- de 
l’ Europe, excepté  l’Ita lie , le  goû t se montiu if à l i  fo is  grossier 
e t corrompu. » L e  se iz ièm e s ièc le  est cejiciidiint l ’ époque où 
fleurirent tous les grands écrivaiiia d e  l ’E spagne, e t qu ’e lle 
appelle avec  orgueil son siècle d’o r  ; c e  ne fut que dans le  siè­
c le  suivant que le  goû t se  corrom pit, non par grossièreté , mais 
à force  de  Recherche.

L ’ influence littéraire d e  l ’E spagne cesse absolument avec 
son influence politique. D u  jou r où le  petit-fils de L o u is  X IV  
s’assied sur le  trône de Charles I I ,  e lle  est déchae de tout l it - .

* Le mot JfJ «Et cêoérique, aiaiiqut fousde Hallr'Bà,Ke<im-a.
sisura AuLrta twblAblea.
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d e  l ’issue du DhioILba dans l ’O céan  sera résolue par un voy- 
ageur plus heureu.x ; cependant, s’il m ’ est perm is d ’ énoncer ' 
mon opinion sur le  cours de c e  fleuve, j e  suis aussi porté à I 
croire qu’il va se perdre dans le  g o lfe  de Bénin, par plusieurs I 
embouchures. i

L e s  M aures de T r ip o li e t ceux d ’Ardam as, von t faire le  I 
c ^ m e r c c  à Haoussa ; ils y  conduisent des marchandises i 
d’E urope, e t ils en exportent en échange beaucoup d ’ or, qui ! 
^ e n t  du riche pays du Onangara. l is  viennent ensuite à l 
lem faociou  avec  des pacotilles de jo lies  éto ffes de ce  pays,: 
eÜM  sont (issues à petites laines, teintes en belle couleur bleue i 
« b i e n  lustrées avec  de la gom m e. M on  hôte m ’ en lit v o ir '

L e s  esc laves  fem elles  des gens riches ont quelquesparuresl' P ou r fn ir» ta c . j . ,  u _______ _ ,
en or au cou, au lieu de bw ic les  d ’oreilles, com m e aux en v i- l 'en  face  et le  m ’entourai nvpn m « ^  > je  m  assis dans la  rue, 
rons du S én éga l, e lles  ont de pe.ites plaques en form e de co l- !' ̂ a i  sm  rie s  s e ^ r x  iè  leoa iTà  T
her. Q uelques jou rs  après mon arrivée ù T em b o c to u , j e  re n - 'b la n c  à laoueffe le io iin a is  on*. »  .1 ''n e  feu ille de papier
contrai un nègre  qui en promenait deux dans la rue, q u i j e  re - > o y a i ;  ven ir q ie lq u ’un”  de mon L t é ,  j e  c a X i ;  m S i s s i i

' dans ma couverture, e t j e  gardais la feu ille  du Coran à  la  main 
com m e si j ’ etudiaia la prière. L e s  passans, loin de m e soupi 
çonner, m e regardaient com m e un prédestiné, e t louaient mon

•V** 1 — —.-J.,.-.— ...... .-V V JC J C/SJ
contrai un nègre  qui en promenait deux dans la rue, que je  re­
connus pour avo ir  passe avec  m oi sur la m êm e p irogue : ces 
fem m es étaient un peu âgées  ; mais leur maître, pour leur don­
ner un a ir de jeunesse favorab le à la  vente, les ava it très-bien . çonn 
habillées ; elles portaient d e  belles pagnes blanches, avec  de I; zè le , 
grosses boucles en o r aux oreilles, e t  chacune deux ou trois 'i

W A ^  -■ ■ ÆÀ à ! . .____ ____ 11 >1 Icolliers  du m êm e m étal. J e  passai auprès d ’ e lles ; e lles  me 
regardèrent en souri.int, e t ne parurent nullem ent f ich é e s  de...... . iti OU m  buu * «JOX..UV vu ovujiut;i,, Cl lic  pm ut ciU m iiJdlieiH  laCilCÇS QC

«n e  p iece, que j e  trouvai fort belle ; e lles  ressem blent à cel- I se vo ir  p rom ener dans les rues pour être  vendues ; indifférence»  ̂ ' 1 ------ , W..W *-_oov«uujom et cti-
le s  qui son t fabriquées ch ez les nègres situés plus au N .  ; j ’ eu 
a i vu à G a iam , en 1819, de sem blables qui venaient de S égo , i 
e t  qui avaient é té  fabriquées par les Bam baras ; e lles  étaient! 
aussi bien  lustrées que ce lles  que J’ai vues à T em boctou . E n  
généra l, les nègres du S én éga l attachent un grand pri.x à ces  ' 
étoffes.

C om m e les environs de T em b octou  son ftoua dépourvus de 
pâturages (puisque les cham eaux y  trouvent à peine de quoi 
p a ître ), on tire de Cabra beaucoup de fourrages, que les habi- ; 
tans de ce  v illage  récoltent dans les marais, e t qu’ ils font sécher I 
pour les vendre aux personnes de la  v ille  qui ont des bestiaux 
à  nourrir, tels que chevaux, bœufs, moutons ou cabris ; ce 
fourrage est serré sur le  toit des maisons.

T em b octou  et ses environs offrent i ’a.spect le  plus raonolono, 
le  plus a r idequ e  j’ aie jam ais vu. Cependant j ’ aperçus à  peu 
de distance hors de la v ille , un troupeau de cLam eaiix dispersé 
dans la cam pagne, paissant çh et lâ quelque.s chardons dessé­
chés par le  vent brûlant de l ’E st, e t de jeu n es  branches de 
mimosa ferrugtnea, dont les longues épines ressemblant à ce l­
les  de  l’aubépine, n’em pêchaient pas ces  animaux de les  dévo­
rer. O n  m e dit qu ’ils appartenaient aux M aures qui fon t les. 
voyages  à travers le  grand désert.

T o u s  les habitans de T em b octou  sont zé lé s  m ahom étans., 
L e u r  costum e est le  m ôm e que celu i des M aures, e t ils onti 
quatre fem m es com m e les A rabes ; mais ils n ’ ont pas com m e • 
les  M andingues, la cruauté de les battre ; e lles  son t c ep en - , 
dant chargées d_e m êm e des soins du m énage. I l  est vrai que
• ...... . ..  ^ uc« le ia-
lions avec  les peuples dem i-civilisés de  la M éd iterranée, ont 
quelques idées de la dignité de  l ’hom m e. J ’ai toujours ru, 
dans mes voyages  que c ’ était ch ez les peuples les moins c iv i­
lisés que la  fem m e était le  plus asservie. A in s i le  beau sexe 
d ’-lfrique devrait faire des vœ ux pour les progrès de la civilisa­
tion. A  T em b octou  les  fem m es ne sont pn.s vo ilées  com m e 
dans l ’em pire de M aroc  ; e lles sortent quand e lles  le  veulent, 
e t  sont libres de  voir tout le  m onde. L e s  habitans sont doux 
et affables envers les étrangers ; ils sont indu.sti ieux et in lelli- ! 
gens dans le  com m erce, qui est leur seu le ressource ; la  plu­
part des négocians sont riches et ont beaucoup d ’esclaves. 
L e s  hom m es sont de taille ordinaire, bien faits, se tenant très- 
droits, ayant une démarche assurée ; leur teint est d ’un beau, 
noir foncé ; ils ont le  n ez  un peu plus aqiiilin que ch ez les : 
M andingues, et, com m e eux, les  lèvres  m inces et de beaux 
yeux , j ’ai vu des ferum esqui pouvaient passer pour très- 
jo lies . T o u s  se nourrissent bien, mangent du couscous fait 
de r iz  e t de petit m il cuit, avec  d e là  viande ou du poisson sec ; 
ils  font par jou r deux repas. L e s  nègres qui ont de  l'aisance 
ainsi que les M aures font leur déjeuner de pain de from ent, du 
thé et du beurre de vache ; il n’y  a  que les nègres d ’une clas­
se inférieure qui m angent du beurre végéta l. E n  généra l les ■ 
nègres ne sont pas aussi bien  lo g é s  que les M aures ; ceux-ci • 
bnt sur eux un ^ a n d  ascendant, e t se cro ien t eux-m êm es bien ' 
supérieurs. j

I-e s  habitans de T em b octou  sont d ’une propreté recherchée I 
pour leurs vêtem ens et l ’intérieur^, d e  leurs maisons. Leurs  ' 
ustensiles de m énage consisten f en  quelques calebasses et 
quelques plais de bois ; ils  ne connaissent pas l’ usage des 
cuillers ni des fourchettes 5 ils croient qu’ à leur exem ple tous 
les  peuples de la  terre prennent les m ets avec  les doigts ; ils 
n ’ont d ’autres meubles que quelques nattes pour s’ asseo ir ; 
leur lit se com pose de quatre piquets fichés en terre  à une e x ­
trém ité do la chambre, sur lesquels ils tendent des nattes ou ' 
une peau de b œ u f ; les riches ont un matelas en coton, e t une 
couverture fabriquée ch ez les M aures des environs, a vec  le 
poil des chameaux et la laine de leui-s moutons. J ’ai vu  une 
fem m e de Cabra occupée à tisser de ces couvertures.

I ls  ont, com m e j e  l’ ai dit, plusieurs fe m m es ; mais beau­
coup y  adjoignent leurs esclaves. L e s  M aures n’ ont d ’autres i

que J attribuai à  l ’ état d ’ abrutissement dans lequel les lient 
l’esc lavage , e t à l ’ignorance absolue des droits naturels de 
l’ espèce humaine. E lle s  croient sim plem ent que les choses 
doivent être ainsi, e t qu ’e lles  sont fa ites pour c e  trafic.

L e s  v ivres  sont très-chers â T em boctou , e t j e  m e serais 
trouvé très-em barrassé, si, com m e à T im e ,  j ’avais é té  ob ligé 
de  pourvoir à m a nouiritu ie ; m es m oyens eussent é té  b ientôt 
épu isés : c ’ est donc au bon  et généreux S idi-Abdallah i-Cbebir 
que j 'a i  l ’obligation de m on retour par le  grand désert. J e  
n nvais qu'une valeur rée lle  de  trente-cinq piastres en mar­
chandises, que j e  réservais pour me procurer un chameau, afin 
do m e rendie  sur les  bords de la mer, soit en passant par le 
grand désert, soit en retournant à l ’O . J ’avoue que la  tra­
versée  du Sahara, dans uno saison aussi sèche, m ’ effrayait 
beaucoup ; j e  craignais de  ne pouvoir supporter, avec  aussi 
peu de m oyens, les privations et les fatigues, augm entées par 
un ven t brûlant, qui règne continuellement, e t rend la chaleur 
accablante. Cependant, après de mûres réflexions, j e  m e dé­
cidai défin itivem ent à surmonter les dangers auxquels la  gran­
de sécheresse m ’ exposerait, e t à m ’aventurer avec  une cara­
vane dans les sables raouvans du désert. E n  effet, j e  pen­
sais que, s i j ’ éffectuais mon retour par S égo , Sansanding et 
nos étabhssemens de Gaiam , les envieux du succès d ’ un voya­
g e  dont l ’entreprise m ’avait fa it dé jà  tant d ’ ennemis, révoque­
raient en  doute m on arrivée et mon séjour à  T e m b o c lo  j ,  au 
lieu qu ’en revenant par les états barbaresques, le  point de mon

les habitans de Temboctou, qui ont contini:eJlement de7 reYa:i s :
lions avec  les peuples dem t-civiliflés de  la lVf4Hifprrflru5<a i-sr.» c  j *  u i -  j  * /  • j

o ia i-A üdaU a lu fûc donnait tous les jou rs  de  nouvelles mar-
ques de son bon cœ ur ; il alla m êm e jusqu ’à  m ’ en gager à  res­
ter à T em b octou  ; i l  me donnerait, disait-il, des marchandises 
pour fa ire le  com m erce à  m on com pte, e t quand j ’ aurais fait 
des bénéfices, j e  pourrais retourner dans m on pays sans le se­
cours de personne. L e s  craintes que j ’avais d ’ê tre  découvert, 
jo in tes  au désir do revo ir ma patrie, m ’ engagèrent à refuser ses 
généreuses propositions. D 'a illo tirs , mon départ pour l’in fé­
rieur de l’ A frique, n’étant point connu authentiquement, tom ­
berait dans l’ oubli si Je venais à périr, et les observations que 
j ’ avais pu fa ire  seraient perdues pour mon pays. C es  consi­
dérations m ’ engagèrent à  effectuer m on retour le  plus tôt pos­
sible. C om m e l’ occasion sur laquelle j e  com ptais, n e  devait 
pas larder à  se présenter, j e  tâchai de m ettre à profit le  peu 
d instans qui me restaient. J ’ allai visiter la  grande m osquée 
de l ’ouest ; e lle  est plus vaste que ce lle  do l ’est, mais e lle  est 
construite dan itle m êm e genre ; les murs en sont mal entrete­
nus, les enduits sont dégradés par les pluies qui tom bent pen­
dant les m ois d ’ août, septem bre et octobre, pluies qui sont 
toujours am enées par des venta d ’est e t accom pagnées d ’ ora­
ges v io lens. P lusieurs contre-forts sont é levés  contre les 
murs, pour en prévenir l ’écrou lem ent. J e  montai sur la  tour, 
dont l’ escalier, p lacé intérieuiem ent, est presque d é m o li , j ’y  
revins m êm e plusieurs fois pour écrire m es notes ; ce  lieu peu 
fréquenté m e m ettait en position de n’ê tre pas aperçu. D ans 
lo cours de mon voyage , j ’ ai toujours eu soin de m e cacher 
pour écrire, afin  de ne pas éve iller Taltention soupçonneuse 
des musulmans ; c ’ était toujours dans les bois, à l’abri d’un 
buisson ou d ’un rocher, que Je mettais par écrit tout ce  qui 
m’avait paru d igne de rem arque.*

D u  haut de la  tour, j e  dccouvTais, à une très-grande dis­
tance, une plaine im m ense de sable blanc, où  il ne c ro ît que 
des arbrisseaux rabougris, mimosa fe rrvg in ea ; quelques dunes 
ou buttes de sable, s’ é levant çà  et là, rompaient un peu l ’ uni­
form ité du tableau. J e  regardais avec  étonnem ent cette ville 
que le  besoin  du com m erce a fa it é lev e r  dans un affreu.x dé­
sert, sans autres ressources que celles  qu’ e lle  se procure par 
les échanges. L a  partie O . de la m osquée m e parut d ’une 
construction très-ancienne; toute la façade de ce  cô té  est tom-

fem m es que ce lles-c i; e t îc sY Y cu p e 'l^ rà T ro m ^ n V r" l e V m w !  j  u  Y  ’ ^  f  d"® coû tées, dont
chandises dans les rues, com m e cola fs , piments etc  • ^[,-3 I ® f ‘ ® f ''^ ' ’''m e';'dél_ache. C e l éd ifice  est construit en 

von t aussi au marché étaler üne petite boutique, p e id an f m ,e I r T n  T  “i '  Y  Y  ’ “
la  favorite reste à  la maison, pour surveiller ce  i L  ou i sont ! ^ H " ®^ '"b lab lc à  celu i dont
.Chargées de fa ire  la cuisine pour tout le m onde, e lle-m êm e pré- I  'e s  briques, m êle avec  do la glu ine de n z . D ans

pare seu le les repas de son mari. C es  fem m es sont vêtues îrè s  ' 7  ‘ T 7  “ 7
- '  - u c s i.v s  cendie, tres-dure. ou dom ineJe sable ; c ’est avec  cette  terre

que les briques de la  n iosq iiée fon tfa ite s . L e s  autres parties 
de l’ éd ifice  paraissent avo ir é té  bâties bien postérieurement 
aux ruines de l’ ouest ; qu o iqueTou vrage en soit fait assez bien 
pour un peuple qui ignore leu règ les  do l’ architecture, il est 
bien inférieur à la partie la p lu i ancienne.

C e  no fut [.as sans étonnement que j e  remarquai d an sce lle- 
ci trois ga leries, soutenues p4r trois arcades chacune, aussi 
bien Iv iiie  que s i e lles  avaicnt ï t é  construites par un homme 
dè l'a rt : ces arcades ont si-Vpieds de large  c l d ix de hauteur;

L a  maison qu 'on m ’avait donnée pour logem en t n’ étant pas 
[encore  finie, j ’eus occasion  d ’observer la  m anière de  cona- 
truire, des maçons du pays. On creuse dans la  v ille  m êm e • 

[ a  quelques p ieds de profondeur, il s ’y  trouve un sable gris m ê l 
le  d argile, avec  lequel on  fa it d es  briques de form e ronde, 
 ̂qu on met secher au soleil ; c es  briques son t sem blabits à 
ce lles  de Jenné. D e  jeunes esclaves les portent sur leur tê te  
dans de mauvaises calebasses, ainsi que le  mortier, fait de la  

; m êm e m atière. L e s  m açons sont des esclaves ; ils Iravaillcni 
avec  autant d ’in te lligence qu’ à Jenné ; j e  trouvais m êm e que 

■leurs niurs étaient m ieux soignes. L e s  portes sont bien faites 
et solides ; les vantaux sont en planches assem blées par des 
barres et des clous qui viennent d e  T a f i le f  ; on les ferm e au 
m oyen  de serrures fabriquées dans le  pays, e t ou il n’ entre 
^ s  de  fe r : la c le f  m êm e est en bois ; f  cependant quelques 

: I serrures en fèr, qu’ ils tirent des bords
de la  M éd iterranée. T ou tes  ces serrures ne ferm ent pas dans 

11 m lërieur, on y  supplée par une chaîne ou une barre p lacée  
, en dedans. L e  toit des maisons, qui toutes n’ ont qu’un re z -  
' de-chaussée, est com m e Oelui de la 'm osquée, soutenu par des 
p ou tres ; ces p ièces  de charpente sont en ronnier, arhre qui 

j cro it sur les  bords du fleuve à  une hauteur prodigieuse ; i’en ai 
vu dont 1 é lévation  était de plus de 125 p ied s ; on fend les  

^troncs en quatre, puis on arrondit chaque partie pour les expo- 
j ser sur les murs, et on les  recou vre  de m orceaux de bois, de 
nattes et de terre, com m e lo toit de  la  m osquée.
^  Chaque maison form e un carré, contenant deux cours inté- 
rieures, autour desquelles sont disposées les chambre®, qui 
consistent chacune en un carré lon g, fort étroit, .servant en 
m êm e tems de magasin et de chambre à coucher : ces p ièces 
noreçou-en t de jou r que par la porte d ’ entrée, e t une autre 
plus petite donnant sur la  cour intérieure ; e lles  n’ ont ni fen ê­
tres, ni chem inécs.l

L e s  habitans de T em boctou  n’ ont pas adopté l’ usage gén é­
ralem ent répandu dans le  Soudan d ’allum er du feu dans le.s 
maisons. Quelques-uns construisent dans la  cour un petit 
cabinet en nattes ; ils y  passent le  jou r et la nuit dans la  b e lle  
saison, les chambres étant beaucoup trop chaudes pour v  de- 
meurer. ^ ^

O n m ’avait donné un de eos magasins, où j ’ étoufTais nuit e t

jo u r ;  j ’avais une peine infinie àsupportor la chaleur accablante
qui y  règne, surtout la nuit, faute d ’a ir ; mais où  a lle r dans un 
pays où il n y  a  pas d ’arbres pour se  m ettre à l ’om bre l  J e  m e 
réfugiais souvent dans une m osquée, com m e l’ endroit le  plus 
aéré et le  plus frais. L a  chaleur est encore augm entée par le  
v en td ’E .,  qui sou lève des nuées de sable, obscurcit l’atm os- 
phère et rend ce  séjour très-desagréable. L e s  habifara so 
tiennent dans leurs maisons pendant la chaleur du jour, e t  n e  
sortent que le  matin et le  soir. L o s  nuits sont d ’ tm calm e 
étouffant, et si parfois il fait un peu d ’air, il ressem ble à une 
vapeur brûlante, qui dessèche les poumons. J ’éprouvais un 
malaise continuel.

M É L A N G E S .

M É x M O IR E S  D E  C O N S T A N T .

):ropremcnt ; leur costum e consiste en un coussabe com m e 
Jelui des hommes, excepté qu’ il n ’a  pas de grande.s manches ; 
elles portent aussi des souliers enm aroqu iii. L a  m ode varie  ' 
luelquefois pour la coiffure, qui consiste principalement en un 

fa '.ara  de b elle  inousseliuB ou autre éto ffe  de coton  d ’Europe. 
L eu rs  cheveux sont tressés avec  beaucoup d ’art : la tresse ou 
natte principale est grosse  com m e le  pouce ; e lle  part de  der-1 
rière  la U te , v ien t incliner sur le devant, e t est tei m iiiée par 
un morceau do cornaline rond, crqu.«é au milieu ; e lles m et-! 
tent sous cette  natte un petit coussin pour la soutenir, e t jo i­
gnent à c e l ornem ent beaucoup d ’ autres colilichcls, tels m e  
du faux ambre, du lutix corail, e t des m orceaux de cornajine 
ta illes com m e celu i-ci. E lles  ont aussi l'habitude de se graU- i 
ser do '.....ne  la tete e t le  corps, mais moins profusément que' 
le s  Bam ’.,arR.s et le.-; M andingues. L a  grande chaleur, a iig- ' 
m entee par le  vent brûlant de l 'E . ,  leur rend cette  habitude I 
occessaùc. L e ?  fennnea r id ies  ont une gi-ande quantité d e ' 
verrolerie.-i au l on et ■u ixorei" ; ;  efles pca tcn t.co ftim eà Jen- 
nc, un anaeii - 
remplacent 
metteut d

.aux chevilles ; ceux-ci snnr fabriqués flans le  pays, -lu .,cu 
d 'a vo ir uno form e arrondie, com m e ceux des bras, ils sont : 

pouces de large ; i]s  y  gravent quelques jo -  '

............. vxxc ox.v MT- iiau ieu r; j --------- ^
leur ei)üml, en bon ^£at, paraît avo ir é té  blanchi à  la*

D epu is le  retour du prem ier consul de sa cam pagne d ’E ­
gyp te , iilusieurs tentatives avaient é té  fa ites contre ses jours . 
L a  police  l’ avait fait mainte fo is  avertir de se tenir sur ses 
gardes, e t de ne point s’ aventurer seul dans les environs de la 
M alm aison. L e  prem ier consul éta it peu défiant, surtout a- 
vant cette époque. M a is  la découverte  des p iégea qui lui 
étaient tendus jusque dans son plus secret intérieur, le  forcè­
rent à user de précaution et de prudence. O n  a dit depuis que 
ces  prétendus com plots n’ é la iîn t que des fabrications de la 
police pour se  rendre nécessaire au prem ier consul, ou (qu i 
sa it? ) du prem ier consul lu i-m êm e pour redoubler l ’in térêt qui 
s’attachait à sa personne, par la crainte des périls qui mena­
çaient sa v ie ; e t pour preuve de la fausseté de c es  tentatives,on 
a  a llégué leur absurdité. J e  ne saurais prétendre à sonder de 
pareils m ystères : mais il me sem ble qu’en la  m atière dont il 
s’ agit, l’ absurdité ne prouve rien, ou du moins ne prouve pas 

i  la fausseté. L e s  conspirateurs de  cette  époque ont donné 
leur mesure en fa it d’ extravagance. Q uoi de plus absurde, et 
pourtam de plus réel, que l ’atroce fo lie  d e là  machine infer­
nale i Q uoi qu’ il en soit, j e  vais raconter ce  qui se passa sous 

,raes yeu x  dans les prem iers m ois de mon séjour à la  M alm ai­
son . Personne n’avait dans la maison, ou du moins personne 
ne manifesta devant m oi le  moindre doute sur la  réalité de ces  
attentats.

P ou r se défa ire du prem ier consul, tous les m oyens parais­
saient bons à scs ennemis. I ls  faisaient tout entrer dans leurs 
ca lcu L ve t ju squ ’à  ses distractions. L e  fait suivant en est la

^ r  ̂ --------  — «S (-•••»••%  * .v w  M K I I I V U I  O. lU

cbau.v, n eu ju g e r  par la cou leur blanchâtre qu’ il conserve  en­
core. C’ e tte  construction se rattache aux ruines, soit par le 
style, soit par la position. J 'a i*é té  porté à cro ire qu’ancienne- 
ment la m osquée n e  contenait àue cette partie, et que, depuis, 
on y  a ajouté de nouvelles cci& tructions ; ce lte  circonstance 
m’a paru remarquable....

A yan t pensé que la  description seu le ne dom ierait pas une

•  En plaine, dîna lo déaert. pnjr écrire mes notes, je  m’aesovais. 1
tenani sur les gen .ux des feuiikw <|| Coran, que j ’étais censé copier et -------
étudier. . H t Cet

I I I  y  avait des réparations et des em bellissem ens à faire aux 
j chem inées des appartemens du prem ier consul, à  în M alm ai- 
|son. L ’ entrepreneur chargé de c es  travaux ava it envoyé  d e* 
marbriers, parmi lesquels, se lon  toute apparence, s’ étaient 
g lissés  quelques m isérables gagnés par les conspirateurs. L e s  
personnes attachées au prem ier consul étaient sans cesse sur 
le  qu i-vive , e t exerçaient la plus grande surveillance. On crut 
s’ ê tre aperçu que, dans le nom bre de ces  ouvriers, il se trouvait

mais dont l'u ir e t la 
'occupation. L e s  

-  trop fondés, car les 
appartemens étant prêts à  recevoir le  pren;ier consul, é ta it  
m om ent où il venait les occuper, on trouva, en y  faisant une

t usage existe, comme on w ii, en Egypte et eu Nubie.
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tournée, sur le  bureau auquel il allait s’ asseoir, une tabatière 1! dame Bonaparte, qui ava it trem blé non  pour e lle , mais pour [| vait bien  de la  peine à  y  parvenir. R ien  n ’était plus drôle que 
en tout sem blable à une de celles  que le  p rem ier consul p o r -1 lui. I| que de v o ir  ces  bons troupiers, se tenant à deux pieds de la ta-
tait bubituellement. O n  s’im agina d ’abord que cette  boîte lui i ;  L e  cocher qui conduisit si heureusement le  p rem ier consul ' I  ble, n’ osant approcher n i de leur serviette ni de  leur pain ;  rou*
appartenait b ien  en effet, e t qu ’ e lle  avait été oublie'e là  par son i s’ appelait G erm ain  ; il l ’avait suivi en E gyp te , e t  dans un é- ; g es  jusqu ’aux oreilles, e t  le  cou  tendu du cô té  de leur généra l,
valet de chambre ; mais les doutes inspirés p a r la  tournure é-1 chauffourée il avait tué de sa main un Arabe, sous les yeux du "c o m m e  pour recevo ir  le  m ot d ’ ordre. L e  prem ier consul leur 
quivoque de quelques-uns des marbriers, ayant pris plus de "  gén éra l en chef, qui, ém erve illé  de son cou rage, s’ é ta il écrié  :,, faisait raconter le  haut fa it qui leur va la it la  récom pense na- 
consistance, on fit exam iner et décom poser le  tabac. I l  était “ D iab le , vo ilà  un brave ! c 'e s t un C ésar. »  L e  nom lui en (ionale, e t riait quelquefois aux éclats de leurs singulières nar* 
em poisonné. I était resté. O n  a  prétendu que ce  brave hom m e était ivre  rations. I l  les engageait à bien m anger, buvant quelquefois à

......... ............................................................................. I lors de l’exp losion  ; c ’ est une erreur, que son adresse m êm e ■ leur santé ; mais pour quelques-uns, ses eucouragem ens e-
, . ______ ______.  J 1 , , ,. ' dans cette  circonstance dém ent d ’une m anière positive. L o rs t 1 ehnuaient contre leur tim idité, e t les valets de  pied leur enle-

Jloiis an, SI n m e  marne uc e  etnpereur, , prem ier coasui, devenu em pereur, .sortait in cogn ito , valent successivem cntleurs assiettes sans qu’ ils y  eussent tou-
êtait d ’une bonne fam ille de  G éorg ie  ; en leve  .a l ’â g e  de  six a ; conduUait, mais sans livre... O n  •; ché. C ette  contrainte ne les em pêchait pas d 'ê tre  pleins de
s e p ta n s e t c o n d u i t a u C a r e ,d y a v a . t ^  .V cm o n W  de Sa in fe -H inne que l ’em pereur, jo ie  e t  d ’ enthousiasme en quittant lu l ib le .  . A u  revoir,
nés esc  av q s marne uc s, en attendant qu i s parlant de C ésar,d it qu 'il était dans un état com plet d ’ivresse, m es braves, leur disait le  prem ier consul, baptisez-m oi bien
çussent l’ a g e d e n tr e r  eux-m êm es dans cette  belliqueuse m i- . q a ’il avait pris la  détonation pour un salut d 'artillerie, e t qu’ il !■ vite ces  pouveau-nés-lu .  (m ontrant du doigt leurs sabres 
hce. L e  sbr.ck  du Ca ire, en faisant don au gen era l B ona- ; ne sut que lo lendem ain ce  qui s 'eta it passé. T o u t  cela est,^d’honneur.) D ieu  sait s’ilsU ’y  dpar.rnaieiit.
p a rted u iim a gn ,b q u ech eva la ra b e ,lu , avait donné en môme , X m e  sur le  com pte de .......-.................................. ...........................................

m ameluck, q m f. it  ensuite at-; gon cocher. Cé.sarinena très-vivem ent le  ' 'tems Roustan et Ibrahim , autre 
taché au serv ice  de madame Bonaparte, sous le  nom  d’A li. 
O n sait que Roustan devint un accom pagnem ent indispensable 
dans toutes les occasions où l ’empereur paraissait en public. 
11 était dû tous les  voyages, de tous les cortèges, et ce  qui lui 
fait surtout honneur, de toutes les batailles. Dan.® le  brillant 
état-major qui suivait l ’empereur, il brillait plus que tout autre 
par l’ éc la t de son riche costume oriental. Sa vue faisait un

prem ier consul, | P eu  de temps après notre retour h Saiiit-C loud, le  prem ier 
parce que celu i-ci le lui avait recom m andé, et parce qu’ il a-^ consul, se promenant en voiture dans le  parc avec sa femm e 
vait cru, de son coté , son honneur intéressé à ne pas être mis et M . Cam bacérès, eut la fantaisie de conduire à  grandes 
en retard par l ’obstacle que la machine infernale lu i avait op- guides les quatre chevaux attelés à  sa calèche, et qui étaient 
posé ayant l’ explosion. _ I , e  soir do l ’ évènem ent, j e  vis C ésar, de ceux qui lui avaient etc  donnés par les habitaiis d ’Anvers, 
qui était parfaitement récent e t qui me raconta lu i-m êm e une II  se plaça donc sur le  s iège , et prit les rênes des mains do 
partie des details que je  viens de donner, t^iielques jou rs a- César, son cocher, qui monta derrière la voiture. I ls s e tr o u -

prodigieux e llèt, surtout sur les  gens du peuple et en province. ^
L  -------..........................J , ' . .  . « t r e n t p o u r le f c t e r e t lu i  o ffiiren t un m agiu liquedm eiya  2 4 i . l  à la ro u tc  d u p av illon  Breteu il e td e  V ille -d ’Avray.

a un si grand nom bre de citoyens innocens, sans toutefois at- '

* -* - » *x......................... 4 * V .....
irersé Us c h e v a tiX f les j i i  emporier. César, qui

tin  le  croyait en  très-grand créd it auprès d e i'em pereu r, e t c e -  ;  ‘ - è i 'o .H iu e  u .ae., a , a m route uu pavillon  lire teu il e t de V ille-d ’A vray . 11 est dit,
la  venait, selon quelques personnes crédules, de ce  que R ou s- , ... -  , .v. e M em oria l de S a in te -IIé len e , que fcide-de-cm iip , oÿant
tan avait sauve les jours de son m aître, en se Jetant entre lui - - • . . . ‘  . ■ y^uMnemem n i
et le  sabre d ’un ennem i tout prêt de  l'atteindre.
c ’ était une erreur. I ,a  faveur toute particu lière dont li e ian  • i. • j - ,  .ux •, t.- j  ■
l ’ob jet était assez m otivée par la  bonté habituelle de  S . M . ' r e r à ] _ a i d e - d e - c a m p  ; et, en conscience, il i fé ta it  pas besoin, pour 
pour toutes les personnes de son service. D 'a illeurs cette fa- | 
veur lie s’ étendait pas au-delà du cerc le  des rapports dôm es- ‘ 
tiques. A I . llou.staii a épousé une jeune et jo lie  Française,

•le cro is  nue "  “ " x "  T "'/ "*  =uu= louitiu .a at- ' me conta en détail c e tte  fâcheuse aventure, peu de minutes
était • x*^' assassins s’ étaient proposé, j^étais, com - j  après que l ’ accident avait eu lieu, ne me dit pas un m ot de
« laK . JJI0  jç j aj flif. fjii fh/»5*,Jrp h oi'i jô me rNrpMfuJe i* • x • .

i rer ii luis 
pour h 
peine

coup l’ ouvreuse entra précipitam m ent e t  dans ie  plus grand ji m ôm e avait besoin de t.^üre“ y jir a 7 r e s s “c 7 o u r  les conduire!nom m ée m adem oiselle  D ouvilie , dont le  pero était va et d e l j « „ i  j \r • n  .  n
chambre de l  im pératnce Josep lu iie. Lors iine , en 1814 et - . j  r  • . i • .
, o , -  1 '• 1 - J  . ' , ’ , , » v ien t de faire sauter le  p rem ier consul :
1816, quelques journaux lui rirent une sotte de reproche de ,  i i - . i i, • A  • - - , 1 . I , >u|,iu<.iu. uu I „ (çndu un bruit épouvantable ; on  assure
n ’ avoir point suivi jusqu ’au bout la fortune de celu i pour l e - _____, ] _________• ’____ _ „

i-f-elle , on  dit qu ’ on ; N 'e  sentant plu.s sa main, ils partiront au g a lo p ; e t César, 
; tout ie  m onde a en- Ij voyant la nouvelle direction qu’ ils prcnaieiil vers la  droite, se 
re qu’i l  est m ort.» C es 'j m it à crier, d gauche !  d ’une vo ix  de  stentor. L e  consul

de rassurer m adam e Bonaparte alarm ée ; niais il criait de 
toutes se.s forces  : —  A r rê te z  ! arrêtez ! vous a llez  nous bri­
ser ! C e la  pouvait fort bien arriver ; m ais lo  prem ier consul

«-■ . .m  ^ 1 '.. I I I  ̂  —  l . . _   J  -  L  .

quel il avait toujours annoncé le  plus grand d é v o n e L n t ,  il I " “ " ‘ .P ""': ’ Cam bacérès, encore plus pâle qu’ à l ’ ordinaire, s’ inquiétait peu
Répondit que J  liens de fam ille  q L  avait contractés j . j  ^ h an t plus ce  que je  faisais, j e  me précip ité dans l’ escai.cr eC ^ .................. .................  « - - -  -  ...............................................

fendaient de quitter la F ran ce, e t  qu ’il ne pouvait rien déran- cours com m e un fou
ge r  a u  bonheur dont il jouissait dans son intérieur. I ve s le  château. L n  traversant ainsi la rue A ivienne et le

Allais-Royal, j e  n’ y  vis aucun m ouvem ent ex trao rd in a ire ;' n’entendait rien, e t d ’ ailleurs il n 'éta it plus m aître des chc-
....................................................... , m a is  dans la rue S am t-IIon oré  le  tumulte était extrCine ; j e  l'vaux. A rrivé , ou plutôt em porté avec  une rapidité extrêm e

L e  3 n ivôse an I X  (21 décem bre 1800), l’ O péra donnait, j ' ! *  brancards quelques morts et quelques | jusqu ’à  la  grille , il ne put prendre le  m ilieu, accrocha une
par oi’dre, la Création  de  H aydn , e t le  prem ier consul avait '  ̂on avait d'abord retirés dans les maisons voi&i-1| borne et ver^a lourdem ent. Heureusem ent les chevaux s ’ ar-
annoncé qu’ il irait entendre, avec  toute sa fam ille, ce  m aguili- ' ï 't 'iu t-N ica ise  ; m ille  groupes s’ étaient form és ; jirêtèrent. L e  prem ier consul, je té  à d ix pas sur le  ventre, s’ é-
que oratorio. I l  d îna ce  jou r-là  avec  madamo Bonaparte, sa . *̂ * ** "  ^  avait qu’ une vo ix  pour maudire les auteurs encore in - ,, vanouit e t ne revint à  lui que lorsqu'on le  toucha pour le  rele- 
fille, e t les généraux Rapp, Lauristoii, Lam ies  et Berth icr. J e  ' exécrab le  attentat. M a is  les uns en accusaient || ver. M adam e Bonaparte e t  le  second consul n’ eurent que de
m e trouvai précisém ent de service ; mais lo P rem ier allant | jacobins, qui, trois ans auparavant, avaient m is le  poignard 1! légères  contusions ; mais la bonne Joséphine avait horrible-
à l’Opéra, j e  pensai que ma présence serait superflue au (Jhà- Ceracch i, d ’A rcn a  et de T op iiio -L eb ru n  ; ta n -m e n t  souffert d 'inquiétude pour son mari. Pourtant, quoiqu’ il
teau, e t j e  résolus d 'a ller à F eydeau , dans la lo ge  que ma-|i noramaient les || eut é té  rudement froi.ssé, il n e  voulut point ê tre  saigné, e t sc

I . 1 ..... ................................, .......... 'con ten ta  de quelques frictions d'eau de C o logn e , son rem ède
I favori. L o  soir, à  son coucher, il p.irla avec ga ité  de sa mésa- 
•Iventure, de la frayeur extrêm e qu’ ava it m ontrée son co l- 
; lègue, e t finit en disant • 'I l  fa u t rendre à C éiar ce qu i est ù 
I César ; qu ’il garde son fouet, e t que chacun fasse son m étier.»
II  convenait toutefois, m algré ses plaisanteries, qu’il ne s ’était 

I jam ais cru lu i-m êm e s i près de la  mort, e t que m êm e il se te- 
] nuit pour avo ir é té  bien m ort pour quelques secondes. J e  ne 
|me souviens pas si c ’ est à ce lte  occasion, ou dans un autre 
' moment, que j ’ai entendu dire h l’ empereur que la mort n 'élaii 
(ju’tm  soinwieif sans réces.

•dame Bonaparte nous accordait, e t qui était p lacée  sous |a !. aristocrates, les roya listes com m e seuls coupables de cette a- 
sienne. A p rès  le  diner, que le  prem ier consul expédia a v e c J ®  n’ eue potirp rèter l'ore ille  à ces accusations di- 
sa promptitude ordinaire, il se le va  de table, suivi do ses of- q »®  1® t®” ’ »  nécessaire pour percer une fou le immense
liciers, excepté  le  gén éra l Rapp, qui resta avec  Joséphine et ' serrée ; dès que j e  le  pus, j e  repris m a course, e t en deux 
Hortense. Sur les sept Iteurcs environ, ie  prem ier consul I! J® J e  m ’ é lance au guichet, mais
monta en  voiture avec  M M .  I.annes, B erih ier e t Lauriston, I®® croisent la baïonnette
pour se rendre à l ’O p é ra ; arrivé au milieu de la rue S a i n t - P ® ' * ’’! '!® -J ’ “ * '■elet de  cham-
N ica ise, le  piquet qui précédait la voiture trouva le  chem in |; p rem ier consul, ma tète nue, m on air effaré, le  desor-
barié par une charrette qui paraissait abandonnée, e t  sur l a - * ^ ®  *®4^® J® m es idées, leur sem blent sua-
quelle un tonneau éta itfortem ent attaché avec  des cordes ; le 'j  P®®^®’ ils m e refusent obstiném ent e t  fort énergiquem ent 
ch e f de l ’ escorte fit ranger cette  charrette le  lon g  des maisons, i l ' ’,®'**'‘^® ! j® les prie  alors de faire demander le  con cierge  du 
à  droite, e t le  cocher du prem ier consul, que ce  petit retard a- j' ; il arrive et j e  suis introduit, ou p lutôt j e  m e préci-
vait im patienté, poussa vigoureusem ent ses chevaux qui par- i P'^® J®®® 1® château, oi'i j ’apprends ce  qui venait de se passer, 
tirent com m e l ’ éclair. I l  n’y  ava it pas deux secondes qu’ils : ‘ ®̂. ‘®m® *® prem ier consul arriva, e t  i l  fut aussitôt
étaient passés, lorsque lo baril que portait la charrette éclata j entouré de tous ses offic iers, de  toute sa maison , il n’y  avait 
avec une e.xplosion épouvantable. D e s  personnes de l’ escor- il àm e présente qui ne fiit dans la plus grande anx iété . I.ors- 
te  et de la  suite du prem ier consul, aucune ne fut tuée, mais ii 3''.® ® ‘ ®̂®®.®” '^'l * ^ ® , ’ l s ou r ia it ; i l  a-
plusieurs reçurent des blessures. L e  sort de  ceux qui, r é s i - ' i® '* , '“ ®” ’® ®®™.™® J® 1® E n  entrant dans le  vestibule,
dant ou passant dans la  rue, se trouvèrent près de l ’horrible I *. ® ®®  ̂offic iers, en se frottant le.s mains : « L h  bien, M es -
Riachine, fut beaucoup plus triste encore ; il en périt plus de il ®*®'̂ *''®’ nous l’ avons échappé b elle  ! »  C eu x-c i frém issaient 
vingt, e t  plus de soixante furent grièvem en t blessés. A l.  Trep-1 'o 'm dignu tion  et de co lère . I l  entra ensuite dans le  grand sa- 
sat, architecte, eut la  cuisse cassée ; le  prem ier consul, par :l J®^"*^®'®^*®®®®^®’ nombre  de conseillers d ’é- 
la  suite, le  décora et le  fit arch itecte des Invalides 
sant qu 'il y  ava it assez iong-tem s qu’ il était le
des architectes. T o u s  les carreaux de vitre des , , - .  ̂ - ,
rent cassés ; plusieurs maisons s’ écrou lèren t; toutes c eU es lH ^ ® ® '® "' O n nous dit après ce  conseil qu ’ il ava it eu lÉjie v ive

altercation o vec  A I. Fou ch é, ministre de la  police, à qui i l  a- 
vait reproché son ignorance du com plot, e t qu ’ il ava it haute-
t'i'l An Ÿ n. n —  ̂* A __

de la  rue Sain i-A ficaise e t  m êm e quelques-unes des rues ad­
jacentes furent fortem ent endom m agées. Quelques débris 
vo lèren t Jusque dans l’hôtel du consul Cam bacérès. L e s  g la ­
ces  de la voiture du prem ier consul tom bèrent par morceaux.

P a r  le plus heureux hasard, les  voitures de suite, qui de­
vaient être im m édiatem ent derrière ce lle  du prem ier consul, se

Qua ga iem ent la couleur et l ’ engagea à en choisir un autre. 
A ladam e Bonaparte défendit son sctiall, e t d it au gén éra l qu 'il 
se connaissait autant à  attaquer une to ilette  qu 'elle-niôm e à

ment accusé les jacob ins d 'en  être  les auteurs.
L e  soir, à son coucher, le  prem ier consul m e  dem anda en 

: riant .si j ’avais eu peur. «  P lus que vous, m on généra i, ■ lui 
répon d is-je ; e t j e  lui contai com m ent j'a va is  appris la  fatale

. pithètes peu flatteuses dont j e  lu i dis qu’ ils avaient accom - 
■ pagné leur défense, e t finit par me dire ; .  A p rès  tout, mon 
cher Constant, i l  ne faut pas leur en vouloir, ils no faisaient

attaquer une redoute ; cette d iscussionam ica le continua q u e l- !1 ®  ®^^®®.‘ ®'’ '®®>'consigne. C e s o n td e  braves gens, e t sur 
que toras sur le  m êm e ton. D an s cet iutcrvalle, ie  p r e m i e r l j '® . ®J® P®'® com pter. L e  fa it est que la garde consulaire 
consul, qui n'attendait j.ir.-.ais, partit en avant, e t les m iséra- ji "  P®® moins dévouée à  cette époque qu’ e lle  ne l'a  é té  do­

ubles assassins, auteurs du com plot, m irent ie  feu à  leur ma-j| P®'® •’®®®''®ot le  nom d ega rd e  im périale. A u  prem ier bruit
chine infernale. Q ue le co cb e r  du prem ier consul eût é té  moins ji '^®''8<-‘ r qu ’ava it couru le  prem ier consul, tous les soldats 
pressé et qu ’il eût seu lem ent tardé de deux secondes, c ’en était i| ®°®®“ ® m ilice ®’®l®'®“ t spontanément réunis dans la 
fait de son m aître; qu ’au contraire m adam eBonaparte s e fu th â - ' *̂ ®® Tuüeries.
le e d e  su h tc  son époux, c ’ en était fait d ’ e lle  e t  de toute sa su ite ;, ............................................................................................................

Lorsque l e  prem ier consul faisait quelque distribution d ’ar-

^ n r2 .;m fi L v i  o m ? .  ^ ü /  ®v®it aux T o ile r ie s  un banquet auquel é-
nés qui devaient les accom pagner. L a  voiture où se trou-u taient admis indistinctement, quels que fussent leurs grades,

P - - : i  - -  avaient eu p a ^ l  c  J r é c o m ^ r s e s .^ * "  A  l e s  dû
coasu , débouchait de  la  p lace du Carrousel, au m om ent où, 
î^uta la  machine ; tes g laces  en furent aussi brisées. A ladam e I 
^ O M p a rte  n 'eut rien qu'une grande frayeu r ; m adem oiselle j 
H orten se fut légèrem en t C essée  au v isage, par un écla t de 
g la ce  , madame Caroline A lurat, qui se troqvaù alors fort a-
r , ^  11* grossesse, fut frappée d ’une te lle  peur, qu’ on
tut ob ig e  de la ram ener au chatcau., O n  sait que le  nremier

Ï Ï c o n r  phyaiono-
Bue contrastait fortem ent avec  la pâleur et l ’agitation de ia «-

: recom penses. — . 
ners, qui se donnaient dans la  grande ga lerie  du château, il y 
avait quelquefois deux cents convives. C 'é ta it le  général D u ­
rée qui était le  maître des cérém onies, e t le p rem ier consul a- ' 
vait soin de lui recom m ander d ’en trem êler les simples soldats, i 
les colonels, les généraux, e tc . C ’ était surtout les prem iers i 
qufil ordom iait aux domestiques de bien soigner, de bien faire ! 
boire e t manger. C e  sont les repas les  plus longs que j ’aie 
vu faire à l'em jiereur ; il y  é ta it d ’une am abilité, d ’un laissez- 
a lle r parfaits ; il faisait tous ses efforts pour m ettre ses convU 
yes  à  leur aise

U n  jeune sourd-muet, nom m é M asset, com paraissait d e ­
vant la 6e chambre correctio .inelle , prévenu de vagabondage 
et de m endicité. A I. PaiilnMer, instituteur des sourds-mueu, 
ava it é té  assigné com m e tém oin  pour transmettre un T ribu ­
nal les réponses du prévenu. C elu i-c i avant fait connaître 
aux magi.-trats qu’ il savait lire  e t écrire,’  les questions sui­
vantes lu i ont é té  adressées par écrit :

D .  Pourquoi avez-vou s  quitté Bordeaux, votre v ille  natale, 
pour ven ir à Paris  ?

L e  so7ird-muel : J ’ espérais trou ver de l’ ouvrage e t  des s e - - 
i cours à l ’Institution ou parmi les  sourds-muets de Paris.

D .  Pourquoi avez-vous demandé l ’aumône ?
L e  «ourd-mtiel : J ’avais faim .
D .  Savez-vou s que la lo i punit la  m endicité ?
L e  Shtird-muel : J e  dés iretrava iilcr. J ’a id u 'c o iir a g e 'c t je  

ne deniande qu’ à  trouver du travail. C 'es t une bien triste 
consolation que de tendre la main.

L e  Tribunal a renvoyé A lasset de la plainte, e t a  invité AI. 
Paulm ier à exp liquer par s igne à cet infortuné qu'il était ac­
quitté, mais qu’i l  fa lla it qu ’il travaillât, qu 'il n e  mendiât plus, 
s 'il ne vou lait pas s ’exposer à  reparaître devant les magisirats 
qm  ne pourraient plus être indulgens envers lui. C ’ est alors 
qu 'on a pu adm irer l ’art a vec  lequel le  cé lèbre  instUuteur des 
sourds-muets a su donner à  la pantomime expressive u a lan - 
ga ge  intelligib le pour tout le  monde. Chaque geste d e l ’m- 
terprête provoquait à  l ’instant une réponse du prévenu. AI. 
Paulm ier a  d ’ abord pris l'altitude d ’un prisonnier dont le »  
mains sont liées. A lasset a  répondu par un geste d ’affliction. 
M . Paulm ier, passant subitement de l ’ expression de la dou- 
leur à c e lle  de la jo ie  la  plus v ive , a représenté un homme 
dont les liens sont brisés et auquel on  ouvre la  porte d ’une 
prison en l ’invitant ii en  sortir. L a  figure du prisonnier s 'est 
aussitôt épanouie, e t un geste  de reconnaissance a  tém oigné 
aux magistrats qu’il ava it bien com pris. A L  Pau lm ier appe- 
lant de nouveau i ’atu-ntion de A lasset a pris l’ attitude d ’un 
mendiant qui im plore les passans, d'un voleur qui g lisse  sa. 
mam dans une poche ; puis m oolrant le  T ribu nal au jeune 
sourd-muet, il a fa it un geste menaçant auquel celu i-ci a  ré- 
pondu par des signes <1 iadignation, o t en étendant la main 
com m e pour ju rer  q o 'il ne se rendrait jam ais coupable de te l- . 
les actions. A l. Pau lm ier a enfin  im ité l ’action d ’un artisan 
qui travaille, d ’un laboureur qui bêche ou d'un écrivain  qu i, 
écrit : M assot, répétant c ea  différons signes,.a  reproduit pai 
gestes s a jé p o n sc  manuscrite e t  promis de fravciller.

A l. le-président, au nom du Tribunal, a  rem ercié  A I. Paul- . 
m ier du z è le  e t du talent qu’i l  avait montrés dans cette circon- -. 
stance com m e dans toutes ce lles  où de pareilles inissioiiji..lBii

mais pour un grand nom bre d ’entre eux, U a-1- sont con fiées par les m agiatrats.,

Ayuntamiento de Madrid



272 LE COURRIER DES ÉTATS-UNIS. [ \ ol. l l j

A u  nombrû des açrém enfs que prdsentmt la  maison du 
cmnte Jean  Dubarri, j ’ appréciais surtout celu i d’ y  trouver tout 
ce  qu’ il y  avait de plus distingué en artistes : j 'y  voyais chaque 
jou r les chefs de  l’ é co le  française,qu i com m ençait à  sortir de la 
fausse route dans laquelle e lle  s’ ô ta it en gagée  pendant le 
règn e  de L ou is  X Y ,  règne si funeste à  la nation, de toutes 
les  manières. Sous un m onarque dépravé, tout s’éta it abâ­
tardi, le s  Y an loo , les  Boucher, le s  L em oine , les ^ «iito ire, tes 
P ierre  avaient perverti la  peinture , on  avait cessé d ’ étudier 
l ’ antique, ou s’ était habitué à, se passer du m odèle  vivant, e t à 
la  nature vraie ava it é té  substituée une nature de  convention. 
L e s  grâces  étaient devenues m inaudières, la  cou leur était aus­
s i fausse que le  dessin, e t  l’ art semblait perdu sans retour, 
lorsque D av id  parut.

C e  fut D av id  et non Y ien , com m e on  le  d it généralem ent, 
qui ram ena l ’art à  ses principes véritables ; c ’est à  lui, 
e ’est à D rouais, son am i plus encore que son é lève , que 
l'on  dut ce  grand changem ent. Y ie n  s’y  associa sans doute, 
mais i l  partagea ce  m érite  avec  V incen t, Renaud et plusieurs 
autres, qui avaient senti com m e eux. que les form es belles et 
pures de  la  nature idéa lisée  sont préféntbles à des créations 
de fantaisie e t à des com binaisons m aniérées.

C ette  révolu tion com m ençait en 1785, D av id  venait d ’e x ­
poser au salon son adm irable Serment des Horaces. I l  faut

I corde, e t  la saisissant d ’une main, i! etendait l’autre bras com - - ,  en i • • ' ------ ----------------
!m o s’ il eû t d é jà  nagé ; son attitude é ta it vraim ent pittoresque • vente et e<l,at d-...„u),ée.

D ans cet instant un H indou placé sur le  to it de la  chambre !■ 
dû l ’ un des bateaux, e t tenant à la main une corde qu’ il roulait

COMPAGNIE D ’ASSCKAJiCE SUR L A  VIE ET DE DÉPÔTS 
A ^E W -YO RK .

lentem ent, épiait les m ouvem ens du requin, d ’ un œÛ indiquant li ( . 'e t c -  Y ork  L ife  Insurance and Tm a i com paw , 38 WalUst 
évidem m ent qu’il avait l ’ intention sérieuse de l'a flronter dans!' Lcscomii.h8aircs<ie)acc.mpajrnied’A33ur*ncesurbVii- ndedéoôü 

^son propre élém ent, l i  avait fait une sorlcdenceud coulant à la h de Ncw-Voik, prérioiincnt le puUücqu’eile est prête à cominencer
.évidem m ent qu’il avait l ’ intention sérieuse de l'aflVonter dans

T II*“ 'l ,  •• — 1 - J  —.  I opérations, eu confurniité des ilispoaiiions énoncées dans s i ditrte.
I ”  Eli®‘ ssurcra la vie, et fera vente et adial d’aiinii;[#« 

vraiment pittoresque 2, Elle recevra l’pigeol en déj«6t, en payera l’inlérél, ei le cumuler, 
in. t e lu i- e i  se m on- au capital, •' ’ ™pendant qu i!  attendait l'approche du requin. C e lu i-c i se m on- au capital

tra près de  la surface de  l ’eau à itue vingtaine de pieds du ba- 'I ■!“  Elle régira les biens confiés à sessoina.
teau, aussitôt l’H indou  p loiicea dans le fleu ve,à  une très petite I , piemier rapport, elle ,  en viiode faciliter ceu» qui s’inquiètent
distance des effroyab les mâchoires du monstre. I - e  requin 'I re=t— 4 '?e 'a i “ i’-
se retourna im m édiatem ent et nagea lentem ent vers l ’hom m e : : pas le capital nécessiiro pour atteindre "r ie .rrs '’ Ss"f3^VM cîa  
ce  dern ier a son tour, nullem ent intim idé, a lon gea  son bras !' u'otà mêmede le réaliser sanaqu’il» soient exposés à éprouver -'es in­
fes té  libre et s ’avança vers son ennem i. A n iv e 'à  peu près à , i o "  privations itnmédiaies.

ideux pieds de lui, l ’ i l in d o ii p longea sous son ventre, et près- Ü Jo r a c T a r o a r t f S - - ' “ - V * "  ‘ ""i'^® V ' P™'
que au m êm e instant l’animal s ’o.^hmça dans l ’eau. L ’ agrcs- ' 
seur intrépide dan.s c e lte  lutte épouvantable reparut b ientôt de 
i ’au lt^ cô té  du requin, nageant hardiment avec  la m ain qu’il a- 
vait libre, e t tenant de  l ’autre la corde dertiè re  son dos. I . e ;  
requin q u is ’cta il éga lem ent m ontré de nouveau, nage.a aussi-| 
tô t vers lu i e t taudis qu’il s ’é leva it au-dessus-du corps de l ’IIin -1  
düu, afin  de pouvoir saisir sa proie, l'hom m e faisant un efiort 
violent descendait perpendiculairement, les  p ieds en avant ; le 
requin le  suivit par un m ouvem ent te llem ent simultané que je

•avoir vu c e  chef-d ’œ uvre au miliou des productions des pein-||ne pus me défendre de l'id ée  qu’üs s’ étalent en foncés dans 
très de cette époque, pour pouvoir se  faire uno id ée  de sonlU 'eau en combattant.
extrêm e supériorité : c ’ est com m e s i aujourd’hui le  Léon idusi; Au tant que j e  pus en ju g e r  ils restèrent près de v in g t secon-
appamissaii dans une exposition où seraient réunis deux ou 
trois cents tableaux échappés aux pinceaux extravagants des 
Delacroix, des Saint-Evre, des Champinartin et autres disci­
ples de cetto seconde école de mauvais goût.

Les Jforocêï étaient là parmi les croûtes de AIM. Bren- 
net, Lagrenée, BurUiii, Barthélcmi, Tailhasson, etc., dont on 
n’a gardé ni les œuvres ni le souvenir, aussi ce chef-d’œuvre 
fit-il une sensation extraordinaire ; on no voulut plus d’autre 
manière que celle de David, et il fut enfin de modo d’avoir du 
goût en France ; cela nous est advenu quelquefois.

A  la même époque, je connus Yien qui n’était déjà plus 
joune, et que plus lard je devais retrouver au sénat ; Renaud, 
homme habile, qui a fait des ouvrages estimables mais froids, 
parce que le génie ne fécondait pas sa pensée; Robert, lo 
peintre de ruines ; cet artiste .avait une facilité de pinceau in- 
croyablo, mais celte facilité dégénérait souvent en une mol­
lesse qui ôta foute valeur à ses dernières productions ; c’est 
à lui qu’arriva, dans les catacombes de Rome, cette aventure 
décrite en si beaux vers par Deîille, dans son poème de l’/.no- 
" i n a l i o n .  Robert avait de l’esprit, il connaissait sa force et 
jie pouvait souffrir qu’on le comparât à un certain de Machi, 
artiste du même genre, et alors fort en vogue. Les lettres 
sur les salons de ce temps no cessent de vanter les tableaux 
de ce Machi, que maintenant on repousse de tous les cabi­
nets ; sa couleur n’était point vraie, elle était assez pure, mais 
sans chaleur et surtout sans aucune entente du clair-obscur. 
D ’autres artistes venaient encore chez le coiiito Dubarri, j 
Peyron, peintre très recommandable, Ménageot, qui n’était 
pas sans talent, Demamo, qui 'commençait h faire connaître le 
sien, devenu depuis si agréable ; David enfin, qui tenait déjà I 
d’une main assurée le sceptre de la peinture ; sa manière est 
tout entière dans ces mots que je  lui ai entendu prononcer :
. L ’artiste ne doit jamais rien placer sut la toile s’il ne l'a pas 
» devant les yeux ; je  ne peindrais pas de mémoire un manche
• à balai.»

C’est en no s’ écartant jamais de cetto maxime, qu’il par­
vint au degré d’élévation où il s’est maintenu jusqu’à sa mort ; 
on a Yu, par sa grande esquisse du Serment du Jeu de Paume, 
avec quel soin il dessinait le nu avant d'habiller ses person­
nages ; par co moyen pénible, mais sûr il évitait le défaut 
dans lequel sont tombés bien des peintres, d’estropier les fi­
gures. Dans les tableaux de David, sous leurs vêlements, 
ou peut suivre avec la plus rigoureuse exactitude les contours 
de leurs corps. Je tiens également de lui, que le peintre 
Boucher, son oncle, dont il était l’élèvo indocile, piqué de 
son opiniâtreté à dessiner d'après le plâtre ou la modèle vi­
vant, lui dit UQ jour avec colère : « Va, malheureux, lu no
» feras nen ; ne sauras-tu donc jamais casser un membre
• avec grâce?»

; des hors de vue, pendant tout ce tem s, l'inquiétude m ’em pêcha 1 
idc  respirer, e t j e  tressaillais d ’horreur en attendant l ’issue de ! 
'CC c o r n e t  affreux.

T o u t U coup l’H indou  parut tenant ses deux mains au-des- 
; sus do sn tête, e t  criant : l'an, tan, d ’une vo ix  qui annonçait 
I Id v icto ire  qu’i l  venait do rem porter dans le  fond des eaux. 
L e s  gens du bateau étaient prêts, ils tirèrent aussitôt la corde, 
e t lu v ictim e qui, en sc débattant frappait l’ eau de co lère , fut 
am enée sur le  rivage  et dépêchée.

O n mesura le  requin, sa longueur était de s ix  pieds neu f 
pouces, e t  sa plus grande c ircon férence trois pieds sept 
pouces. L ’H indou  qui avait m is à  fin cet exp loit avec  autant 
d intrépidité que d ’adresse no portait d ’autres marques de son 
redoutable ennem i qu’une coupure au bras gauche qu’ il avait 
cvideinm eiit reçue en se trouvant en contact avec  sa queue ou 
une de ses  nageoires. {Annales des Voyages.)

L e  R o i  de F ran ce  a envoyé  la  cro ix  de S t.-L ou is  à M . d e  
R e v n a u d ,  ancien o ffic ier supérieur, habitant aujourd’hui B a l­
tim ore.

Une jeune persounc parlant i’Ang'ais e lle  Français, désirerait trouver 
a se placer dans un pensionnat ou dans une famille parliculiètc. 

S’udresseraubureaudu Courriirisflals-üiitJ. D. D. 3f

M adam e de L am otte  était une fem m e d ’un esprit supérieur; 
Ses bons mots, ses saillies sont dans toutes les bdiiches ; on 
en retrouve plusieurs dans un ouvrage intitulé la  Biographie  
toulousaine. F.n vo ic i deux qui donneront la m esuré de son 
esprit. O n  contait devant e lle  quelques anecdotes peu éd i­
fiantes sur des prélats de sa connaii-sance ; chacun se récriait 
â  ces  récits ; • C e la  n e  peut m ’ étonner, d it-elle, nos évêques 
sont plus bergers que pasteurs.»

U n  de ses parents, N .  do M ......G ....... . qui avait presque

B U R E A U  B ’A G E .V C E ,  à N ew-York, 
Broad-slreel, A o .  8.

On s'y charge d'acheter et de vendre à commission, d'effectuer les 
aasuraijce», U'opércr la leiUiêe de fonds et d’un faire la rc .-aise : de faire 
les entrées de Douane, pour chargemens et dédiargeniens de iiiarcfian- 
discs, bagage, etc.; de traduire toute espèce de docuioenset de servir 
d'interprète ; de procurer des profesacura de langues, d'arls et de ecien- 
ces i de fournir les renseigneiiiens nécessaires pour se faire naturaliser 
citoyen des Etats-Unis ; c l cufiii d'exécuter tout ce qui pourra être utile 
®ux personnes qui auront recours, ou qui enverront leurs ordres à M. 
EUGENE BEItüONZlO, directeur de cet établissement, qui donnera 
les garanties nécessaires de son cxactituile et loyauté.

11 y  a dans lo même Bureau, conslainment à vendre, différentes qua­
lités des Cigares de la Havane, en lots ou en boites de 2ât).

Juilscra réparti suivant !;a vues diverses ou 1^ besoins de ceux qui'au- 
rontdéposé; le capital sera rs mis à l'expiralioii du terme convenu, i  ta 
personne qui en aura fuit le versement, à s .ü  représenlans légaux, ou a 
la personne désignée dans l’acte de dépôt.

La compagnie recevra l'argent en depol, et en donnera des récépisfés 
aux coiiuitiune suivsntcE : ^

Ou ne recevra aucune somme au dessous de cent dollars, et la com­
pagnie ne payera aucun mandat au-dessous do celte somme, à moins 
qu’iI M  »oit tiré pour solde de complo.

Tous les fonds placés eu dépûl pour un terme moindre d’un an. seront 
déposés pour plusieurs mois, et dans tous les cas pour deux mois u  
moins à compter du jour du dépôt.

On payera un intérêt do Iroiapour cmt Pan, sur toutes les sommes ver- 
séesen dépit pour un terme qui n’exeédcrn pas qiiatre mois. Si Je depM 
est fait pour plusdo quatre mcis, mais pour moins d’une année, l’iuiérêl 
sera alloué à raisonde quatiepour cent l'an : et si le dépôt doit excéder 
le terme d’une année, oiieonviendm spéeialemem du taux de l'inlérêl.

Dans les cas où tous les fonds mis en dépôt n’auront pas été m irés a 
l’expiration du Urine fixé, ils seront laissés en mains de la compacnJ» 
pour un nuire terino qui ne sera pas moindre de trente jours, cl l’iiuérét 
aéra reconnu, comme si le dépôt avait été faitorigiiiaiieineiit, pour celte 
période nddilionncHe.

Lorsqu’un dépôt aura été effectué pour pins d’un an. on pourra s’enwn- 
«Ira pour que le payement do Tintérét cil lieu avant féchêance rie rem- 
bouracincnt du capital, soit annuellement, par semestre, ou tous les trois 
mois. Si le dépôt est fait pour moins d’un an, aucun intérêt ne sera iiayé 
avant l'époque déterminée pour le remboursement ducapiisî.

La troisième branche d’opfraliuns s’étend à l ’ixercice des curatelics 
en vertu de dernières disposilions leslamenlaires, et pour l’avantage des 
mineurs; à prendre charge des propriétés et des eftcls des débiteurs in­
solvables, des corporations dissoutes, ou dontTaclion est suaiitiidue,à k 
gestion des biensilcs lunatiques, et à ig ir  à titre d’assignation dans l’in- 
térêtdc créanciers.

Pourde plus amples renseignemens sur la nature des opérations dé k 
compagnie, et la manière dont elles seront traitées, les coimnissaires es 
réfèrent au prospectus publié ce jour, dont copie sera remise, ou envoyée 
au domicile de toute personne qui eu fera la demande au président. Tou­
tes les lettres d’aflàires adressées au Président devront être iffi anchiee.

Heures de Bureau, de d ix  heures du matin, à trois de l ’aarH
IVm . BA llD , Président.

AVIS.

L e  docteur V .  G r iL i.o u , ayant défin itivem ent fixé  sa rési­
dence à New-York, a l’honneur de prévenir le public, qu’on pourra le 
cousullet toua les jours à sondomicile No. 111 Broadway. L ’expérience 
qu’il a acquise par un long séjour eur la cola du Mexique, et dans les 
Indes üccidenUlus et l’étude parliculiètc à laquelle il s’est livré dus mala­
dies ordinairce dans ces climats, le meuent à même de donner des con­
seils salutairesaux personnes qui auraient l'iiiiention de lus habiter.

Les français et lee_ espagnols ignorant ta langue anglaise, pourront 
coq^lter le DocteurGuitloû dans leur propre langue. Il ee réfère:

C Alex, H. StevCDs,
à New-York, aux docteurs < J. W . Francis, 

q J. J. Graves, 
à Philadelphie |

(  Samuel Baker )  Protesseurs 
à Baltimore “  ê K . w . Hall > de l’université

(  V. Polter, etc. )  do Maryland.
Lo docteur Gmlloû recevra voluntiers dans son étude, deux élèves en 

médecine, ou un plue grand nombre, qui indépendamment des moyens
,  * • ’ -J '  c- il 4'*'*'» trouveront chez lui desepeifuclionner dans leur profession auront

•on âge, aana avo ir son odtication, a fiecU i toujours en public , la faculté d’y  acquérir sans frsiTla connaissance des Æ c e  ^ 1 ^  ̂  
de I  appeler momon ; «E c o u t e z ,  lui d it-clIe, j e  consci!.< à ce  I espagnole. ® 41
»  que voua m o fassiez passer pour votre m ère, à  co iid iiicn !|---------------------------------------------------------------------------
• toutefois que vous ne d irez  pas quo j e  vous ai o levee .» P E ’S’ S IO N  E T  C A F Ë  F R A N Ç A I S

C ’est e lle  qui a  d it encore : Les  paris  sont tes arguments 
des sols ; pensée vra ie  e t charmante.

(.Mémoires contemporains.)

J . B . L .Y F O Y ,  A b .  27 Ann-slreei.

De retour à New-York, où il est connu depuis vingt ans pour faire Jes 
Perruques et Toupets i  la perfection.

crépitude, par une inorvcilicusc illusion trompeuse à l’œil le plus clair­
voyant, prévient le public, (se croyaut sur de le Satisfaire) que tout pos­
tiche en cheveux fabriqué par lui qui ps don.iorait pas une complète^sa­
tisfaction, sera remplacé par d’aulre au goût de la personne, sans autrw 
frais que le transport, et même il tendra l’argent, s ion le  désire, mais 
la perruque n’ayant senio.

On peut s’adresser à lui [uiur une perruque, en lui envoyant la raeffurs 
du tour delà tête, et celle depuis la naissance d a cheveux du front jus­
qu’à la jointure delà première vertèbre à la nuque, passant sur I occipui, 
et y  joindre un écliantillondes cheveux.

Pour un toupet il faut couper un papier de la grandeur de la nudité : 
élant liabitué de conlenler les personnes, on peut s’ adresser à lui, si ni» 
désire de l’ouvrage bien fait; si la personne désira du courant et bon 
marché, ii n’en fait pas : le prix d’une perruque 15 piastres, d’un loupe» 
*0- 4 1 ____ 6n>

A V IS  I M P O R T A N T .

M . J e a n -B t e . R E Y  vient de form er dans Church-efreet, 
No. 104, un entrepôt de diverses DENRÉES DE PROVENCE, telle» 
que Vin rouge de la Malgus, Eau-de-vie blanches et colorées. Câpres,

I exclusivement récoltées dans les propriétés que i 
■'■n. L ’exposition avsnlageuse du sol, etlessc 

I de se donner pour obtenir de ses vignobles i

Olives, etc,, le 
père possède i  Te
^ue «on père ne f  ̂ ______ _
liqueur aussi agréable que salutaire, enhardissent M. Rey à snnoncer an 
publie la qualité de Vin la jilua supérieure, ci lui permetuni, vu l’écono­
mie des frais, do la lui offrir à 4 shellings le galon, ou dix cents la bois- 
teille.

Ou trouvera également chez lui des Saucissons d’Arles, du Savon de 
Marseille et des Châtaignes blanches, le tout de premier choix, et qui, 
ainsi que les déniées récoltées et mentionnées plus haut, sont à des prix 
très-modérés. 40__5 f

Destraclion  d ’un reçtcfn. —  J o  tno promenai? sur les  rives 
du H o iig ly  dans un m om ent où des bateaux du jinys d tbar- 
quaieijt leurs chargem ens à  terre. U n  nombre cousidèrabie de 
couüe.s ou porteurs étaient occupés sur le  rivage à ce lte  opé-' 
ration ; tout à coup je  les via qui s’ enfuirent luus du bord d-' ' 

eau com m e saisi? de linveur, puis ils revinrent com m e pa''H£iyçeUc et du Chocolat S l'espagnole, 
m ouvem ent de curiosité, e t cependant era ij^an t de  s'a,;pro- f! Bctftteak» et autre» articles seront' servis à la mioute.
cher d ’im  o b je t; enfin  ila » ’ .’|.vi|nèvcnt de iiouYenu. -J’njiprjs^i--------------------------------------- -----------------------------
que c e  trouble était occasionné par l’ appariiion d ’un poisson i 
étto- e t d ’un aspect étrango qui nageait tout près du’ rivage, I M .

A o .  G7 Congress-slree!..............................JSOSTO jY.
LOUIS C lI.vKKlElt n l’I.oiineur de prévenir le public, qu’il vient de 

prendre la mai.<on récemnient oci upée par Mlle \ ose, où les dames et 
•nrsficurs qni dérireraient s’arrêter quelque lema, à Bu«lon, Iroiiveronl. 

Ides api'artemsna bien gaiois, etur.e tabls survie à la française, à dea 
I prix très modéré».

Sa maison est située près de la poste aux lettres et au centre des af- 
L ire »; les lancues française, anglaise, espagnoteet italienne sont parlée» 
danâiî maison.

La cave est fournie en t  ins de Ouile espèce et de» meilleure» qualllé» 
nil trouvera coiislammeiit, de,min 11 heures jusqu’à 4, du Café à la fran

Ffitagoe,’ Côtelette» de moutun,

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  G O U T .

A .  C . S M E T S  e t C ie-, B roadw ay, N o .  258 , s ’exerçant 
I toujours à réunir chez eux toute» les Grâces, tellement làvotisée» par le» 
Dames, ont le plaisir d’annoncer qu’ila viennent de recevoir des envoi» 
de leurs agens en Europe, qui surpassent, par l’élégance et la grâce de» 
arlicl«B, tout ce quo J’on a vu jusqu’à présent; les Dames sont invitée» 
de venir partager l’admiration que ces nouveautés inspirent. Les brib 
lanle» robe» de bal sont d’un goût rare; les dessina exquis de» richo» 
voüe» de blonde et de dentelle sont surprenan». Les biodeiiee, le» boea. 
le» bonnet», tes écliarpc», le» péleiincs, les cravatte» elles canezou» son* 
le » produit» des plu» célèbrosfabriquc». Enfin dans leurjoii magasin es 
trouve tout ee qui peut plaire à ce goût délicat qu’offrent ànM ycBxle» 
toiieUee cbâriiuniei des Datnea de i'Araériqucs

10—6 m

.A V IS .
J O S E P H  C O L L E T  vient d ’ ouvrir un niagasin de '■ 

Dn Ircuvcro dans aoli établissc- 
qu'il vendra au plus bas prix 
- • r-:. BS voir qu'il délivrera

la dou/si.ne de bou-

©t [ireriqu’ ati m ibeii d n j l,atc*au.x. Sachant que Ion a liiça lo ra lj'^N S  au No. 134 Greenwich si-vct 
éta ien t assez conmiu..>. j e  conjecturai d'abord nue le  po iasm iil'"® "' ''®rdcvida Vint a  ! .. .iour», qu’il ven 

question devait ê tre  un de c es  terribles reptiles, mais ‘vîns
rappelant ensuite qu’ ils étaient bien connus des indigènes, j e  |j teilles ; et à 50 eenu par H 'o n , pris par damej^tnner. 
lOC d in gea i vers la g rè v e , pour reconnaître quel était l ’animal li On trnuveta également au même étahüsaement, d« l'iiuilc fineds 
•in gu lie r qui paraissait s i terrible : bientôt j ’aperçus un requin il ®mandcr, ruisln», olives, câpre», snchoi», «une, afé
m onstrueux, tantôt nageant à  la surface de l’ eau tantôt s'en.|il®'’ blle».ùo'nag^elauIres arlic!c»; et ouirele» vi.sf.ançai», un assorti 

oom œ e s ’i l  eû? poursuivi sa proie. '  J ” , lx 1 «  pE . m ^éré^

CONDITiONS DE LA SOUSCRIPTION.
L e  Courrier ilfa Ktaté-Uiiù paraîtra tous les samedis ol mercreJà.__fc*

i prix v«(de Auijrfot'ar» par an, payables à l'expiration du premier aemea- 

i tre, non compris le pott.—  Les •Ouseripüonsa.ilisisleront joequ’à la i*oÛ- 
! fieatiun répiWreBlëatfailequel'alioriné veuteesserdeTêtre. N ‘'anmoiu*, 
tout nouveau semestre eoininencé aem achevé. —  Los personneequi I»»’ 

' bitent de» lieux où lo Jouinal n’a pa» d’ageiis, sont tenues de payer d^- 
i vancc le montant de leur eoiiscription.

Onsoi.îcrit: à New-York, au bureau du Caurrfsnfs» Élols-L’ui», .’* •  
' 7 Rroad-Sfrecl, où le» lettre», communications et envois doivent  ̂B**
' adressés, francs de port, à MM. leaKJUtiera Ai Coun-ier Ues États-£/>»**• 
à M. Wn, A. tVianAUT, Cxtrrin’ du Lotn'nat.

PRIX DF.S ANNONCES.
Par abonnement à l’année $20, avec le JournaL 

gl.t, sans le Journal.
f l  pour chaque inserlion n’excédant pas un carré li’iinprtAM» > 

pour la preuuèie fois et 5<> ccat» poar chacune des ibis suivante*.

Ayuntamiento de Madrid




